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TR  A G E T)  1 E 

Je  M.  DE'VOLTAIRE. 

prefentéc  à Paris  pour  la  première  fois 
, le  17  Janvier  173^. 

Errer  eft  d’un  mortel , pardonner  eft  divin. 

Dureii,  crad,  de  Pope, 


Le  prix  eft  de  trente  fols. 


A PARTS, 


Z JeAN-BaPTISTE-ClAVDE  BAUCHEj 
:cs  Tes  Augulliiis  , à la  defccnte  du  Pont-Neuf^ 
à S.  Jean  dans  le  Dcfert. 


M,  DCC.  XXXVI, 

AVEC  PRIVILEGE  DV  ROT. 


On  trouve  che:^  le  même  Libraire  une 
nouvelle  édition  de  la  Mort  de  Céjar,  bien 
plus  ample  que  la  précédente , a laquelle  on  a 
joint  deux  Lettres  un  Avertijîement. 

s a ^ s Ouvrages  du  meme 

Auteur. 

» ^ . . r . 
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A MADAME 

* S.  • 

LA  MARQ^UISE 


ADAME, 


Quel  foible  hommage  pour  Vous,  qu’utt 
ces  Ouvrages  de  Poëfic,  qui  n’ont  qu’un 
ns;  qui  doivent  leur  mérite  à la  faveur 
fagere  du  Public,  & à l’illufion  du  Théa- 
,pour  tomber  enfuitc  dans  la  foule  & dans 
bfcLirité  ! 

Ç^’eft-ce  en  effet  qu’un  Roman  mis  eh 
ion  & en  Vers,  devant  celle  qui  lit  les 
tarages  de  Géométrie  avec  la  mêihe  rapi- 
é que  les  autres  lifenf les  Romans;  devant 
le  que  n’a  trouvé  dans  Locke^  ce  fage  Prê- 
teur du  genre  humain,  que  fes  propres 
timens  & l’hiftoire  de  fes  penfées  ; enfiri 
: yeiix  d’une  perfonne,  qui,  née  pour  les 
éméns,  leur  préféré  la  vérité  > 
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ET  IT  R E. 

Mais,  MADAME,  Je  plus  grands 
nie,  & furement  Je  pJus  défirabJe,  cft  a 
qui  ne  donne  JexcJuJîon  à aucun  des  be; 
arts.  Ils  font  tous  la  nourriture  & Je  pU 
de  J ame  ; y en  a-tlJ  dont  on  doive  fe  priv 
Heureux  l’efprit  que  Ja  PJiiJofopiiie  ne  p 
delîccher,  & que  Jes  cJrarmes  des  BelJes  L 
très  ne  peuvent  amoJJir;  quifçaitfe  fortii 
avec  Locke,  s eeJairer  zwccClarke  & Newt 
s eJever  dans  Ja  Jeaure  de  Cicéron  & de  Bi 

fuer,  s’embellir  par  les  cliarmes  de  Vira 
&duTaffe!  ^ 

Tel  eft  votre  génie,  MADAME;  il  f; 
que  je  ne  craigne  point  de  le  dire,  quoiq 
vous  craigniés  de  l’entendre.  Il  faut  que  ^ 
tre  exemple  encourage  les  perfonnes  de  vo 
Sexe  & de  votre  Rang,  à croire  qu’on  s’ei 

belJit  encore  en  perfedionnant  fa  raifon 
que  l’erprit  donne  des  grâces. 

Il  a été  un  tems  en  France,  & meme  da 

tout  l’Europe,  où  Jesliommes  penfoientd 

roger,  & les  femmes  fortir  de  leur  état  ( 
ofant  s’inftruire.  Les  uns  ne  fe  croïoient  n 
que  pour  la  guerre,  ou  pour  l’oifiveté; 
les  autres,  que  pour  la  coquéteric. 

Le  ridicule  même  que  Moliere  & De 
pieaiix  .ont  jetté  fur  Jes  Femmes  fçavante 
a lemble,  dans  un  fiecle  poli,  Juftifier  1 
préjugés  de  là  barbarie. 

Mais  Moliere,  ce  Légiflateur  dans  Ja  me 
raie  & dans  les  bienleances  du  niondc>  n 
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)as  aflurément  prétendu,  en  attaquant  les 
^emmes  fçavaatcs,  fc  moquer  de  Ja  fcicncc 
ic  de  l’efprit.  Il  n’en  a joüé  que  l’abus  & 
’afFeélation  } ainfî  que,  dans  fon  Tartuffe,  il 
diffamé  l’hipocrific,  & non  pas  la  vertu. 

Si,  au  lieu  de  faire  une  Satire  contre  les 
emmes,  i’exad,  le  folide,  le  laborieux,  l’é- 
tant Defpreaux  avoir  confultéles  Fémmes 
e la  Cour  les  plus  fpirituelles,  il  eût  ajouté 
l’art  & au  mérite  de  fes  Ouvrages,  fi  bien 
ravaillés,  des  grâces  & des  fleurs  qui  leur 
Liflent  encore  donné  un  nouveau  charme, 
n vain,  dans  fa  Satire  des  Femmes,  il  a vou- 
i couvrir  de  ridicule  une  Dame  qui  avoir 
apris  l’Aftronomie  ; il  eût  mieux  fait  de 
apprendre  lui-méme. 

L’efprit  philofophique,  qui  en  tous  païs  a 

mjours  fuccedé  à celui  des  Belles  Lettres, 

lit  tant  de  progrès  en  France  depuis  qua- 

inte  ans  dans  tous  les  efprits,  excepté  dans 

:ux  qui  feront  toujours  que  fi  Boi- 

au  vivoit  encore,  lui  qui  ofoit  fe  mocquer 

une  femme  de  condition,  parce  qu’elle 

aioit  en  fecret  Roberyal  & Sauveur,  il  feroit 

aligé  de  refpedcr  & d’imiter  celles  qui  pro- 

:ent  publiquement  des  lumières  des  Mau- 

:rtuis,  des  Réaumur,  des  Mairan,  des  Du- 

y,  & des  Cleraut  ; de  tous  ces  véritables 

avans,  qui  n’ont  pour  objet  qu’une  fcicnce 

ile,  & qui  en  la  rendant  agréable,  la  ren- 

:nt  infenfibiement  néceflaire  à notre  Na- 
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tion.  Nous  fommes  au  terris,  j’ofe  le  di 
où  il  faut  qu'un  Poète  foit  Philpfophc,  & 
une  Femme  peut  l’être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  liée 
les  François  apprirent  à arranger  les  mots, 
fiécle  des  choies  eh  arrivé.  Telle  qui  lifoit  î 
trefois  Montagne,  l’Aftrée,  ôclcs  Contes 
la  Reine  de  Navarre,  étoit  une  Sçavante.  I 
Deshoullieres  & les  Daciers,  illuftres  dî 
différens  genres,  font  venues  depuis.  Mais> 
tre  Sexe  auroit  encore  tiré  plus  de  gloire 
celles  qui  ont  mérité  qu’on  fît  pour  elles 
Livre  charmant  des  Mondes,  & les  Dial 
gués  fur  la  lumière  du  Marquis  Algaro 
Ouvrage  peut-être  comparable  aux  Mo 
des.  - 

Il  eft  vrai  qu’une  Femme  qui  abandonn 
roit  les  devoirs  de  fon  état  pour  cultiver  J 
fcicnces,  feroit condamnable,  même  dans) 
fuccés.  Mais,  MADAME,  Je  même  elp: 
qui  mene  à la  connoiifance  de  la  vérité,  ( 
celui  qui  porte  à remplir  fes  devoirs. 

La  Reine  d’Angleterre,  qui  a fervi  de  M 
diarrice  entre  les  deux  plus  grands  Métaph 
lîcicns  de  l’Europe,  ClarJce  ôc  Léibnits, 
qui  pouveit  les  juger,  n’a  pas  négligé  poi 
, cela  un  moment  les  foins  de  Reine,  de  Fen 
me  & de  Mere. 

Chrifline,  qui  abandonna  le  trône  pour  h 
beaux  Arts,  fut  une  grandeRcine,  tantqu’e 
le  régna.  La  petite-fille  du  grand  Condé,  dar 
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quelle  on  voit  revivre  l’erprit  de  fon  Aycul, 
a-t’elle  pas  ajouté  une  nouvelle  conlîdé- 
tion  au  fang  dont  elle  eft  fortie? 

Vous,  MADAME,  dont  on  peut  citer 
nom  après  celui  des  plus  grands  Princes, 
)us  faites  aux  Lettres  le  même  honneur! 
ous  en  cultivés  tous  les  gentes.  Elles  font 
itre^  occupation  dans  l’âge  desplaifirs.  Vous 
ites  plusi  vous  cachés  ce  mérite  étranger 
^ohde,  avec  autant  de  loin  que  vous 
yés  acquis.  Continués,  MADAME,  à 
érir,  à ofer  cultiver  les  fciences,  quoique 
tte  lumière,  long-tems  renfermée  dans 
us-même,  ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux 
i ont  répandu  en  fecret  des  biehfaits  doi- 
nt-ils  renoncer  à cette  vertu,  quand  elle 
malgré  eux  devenue  publique?' 

Eh  I pourquoi  rougir  de  fon  mérite  ? 
:fprit  orné  n eft  qu’une  beauté  de  plus. 
:ft  un  nouvel  Empire.  On  fouhaite  aux 
ts  la  protedion  des  Souverains  : celle  de 
aeauté  n’eft-elle  pas  au-defîus  ? 
Permettes-moi  de  dire  encore  qu’une  des 
fOns  qui  doivent  faire  eftimer  les  femmes 
^ font  ufage  de  leur  efprit,  c’eft  que  le 
it  leul  les  détermine.  Elles  ne  cherchent 
cela  qu’un  nouveau  plaiilr,  & c’eft  en 
)i  elles  font  bien  loüables. 

’our  nous  autres  hommes,  c’eft  fouvent 
vanité,  quelquefois  par  intérêt,  que 
JS  confumons  notre  vie  dans  la  culture 
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des  Arts.  Nous  en  faifons  les  inflrumer 
notre  fortune  ; c’cft  une  efpece  de  prof 
tion.  Et  je  fuis  fâché  qu'Horace  dife  de  ^ 
fattpertas  impulit  audax  ut  verfus  facer 
Li  indigence  ejt  le  ^ieu  qui  minfpiru 
'Vers.  La  roüille  de  l^Envie,  Tartifice  des 
rrigues,  le  poifon  de  la  Calomnie,  raffafli 
de  la  Satire  (lî  j'ofe  m'exprimer  ainfi)  dés 
norent  parmi  les  hommes  une  profelîïon 
par  clle-meme  a quelque  chofe  de  -divin 
Pour  moi,  Ai  A D A M E,  qu^un  pench 
invincible  a déterminé  aux.  Arts  dès  mon 
fancc,  je  me  fuis  dit  de  bonne  heure  ces  pc 
les,  que  je  vous  al fQtivent- répétées,  de 
Conful  Romain  qui  fut  le  pere  de  la  Pat 
de  la  liberté  & de  ^éloquence.  Studia  * a 
lefcentiarn  alunt,  Sene^utem  obleEîant, 
cundas  res  ornant,  ad%>erfis perfugtum  ac 
latium  præbent  dsleü: ant .dorryi,non  impt 
unt  forts,  perno fiant  nobtfcum,  peregrm 
tUT,  rii/iicantur.  ,,.Leslettres  forment  la  j 
neflç,  ,&  font  le  charme  de  l’age  avan 
La  profperité  cn  elt  pins  .brillante.  L'; 
verfité  en  reçoit  des  confolations;  Scdi 
nos  maifons,  dans  celles  des  autres, dans 
voyages,  dans  la  folitude,  çn  tous  rems, 
tous  lieux,  elles  font  la  douceur  de  no 
.vie.'  ^ ■ ... .. . 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour,  elles- mêm( 
mais  à préfçnt,  MADAxVlE,  je  les  cul 
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pour  vous,  &:  pour  mériter,'  s’il  eft  pof- 
le,  de  paffer  auprès  de  vous  le  relie  de 
i vie,  dans  le  fein  de  la  retraite,  de  la 
X,  peut-être  de  la  vérité,  à qui  vous  fa- 
fiés  dans  votre  jeunell’e  les  plailirs  faux 
enchanteurs  du  monde,  pour  joiiir  d’une 
itié  pure  & rerpeélabie,  que  vous  préfe- 
à ces  commerces  dangereux,  du  moins 
l’oies,  qu’on  honore  fi  faulTcment  du  nom 
focieté } enfin  pour  être  à portée  de  dire 
jour  avec  Lucrèce,  ce  Poète  Philofophe 
it  les  beautés  & les  erreurs  vous  font  fi 
mues. 

'ed  nil  dulcius  ejî^  hem  quant  munita  tenere^ 
tdita  doSîrina  fapientum  templa  ferena. 


'iefpicere  unde  queas  alios,  paffmque  vider e 
trraret  atque  viam  palanteh  quœrere  vitæ 
'ertare  ingenio,  contendere  nohililate^ 

Copies  atque  dies  nili  prœflante  labore 
îd  fummas  emergere  opes,  rerumque poiiri  : 

' rniferas  hominum  mentes  ! O peElora  caca  ! 

leureux  ! qui  retiré  dans  le  Temple  des  Sages, 
oie  en  paix  fous  fes  pieds  fe  former  les  orages  -, 
►ui  contemple  de  loin  les  mortels  infenfés, 

>e  leur  joug  volontaire  efclaves  emprefîes, 
iquiets,  incertains  du  chemin  qu’ildaut  fuivre; 
mspenfer,  fans  joüir,  ignorant  l’arc  de  vivre  ; 
^ans  1 agitation  confumant  leurs  beaux  jours  ÿ 
ourfuivant  la  fortune  & rampant  dans  lesCours, 
vanité  de  I homme  ! O loiblcHc  î O miiere  ^ 
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Je  n’ajouterai  rien  â cctte  longue  Epîti 
touchant  la  Tragédie  que  j’ai  l’honneur  < 
vous  dédier.  Comment  en  parler.  Mi 
DAME,  après  avoir  parlé  de  vous?  Tout  ( 
que  je  puis  dire,  c’eft  que  je  l’ai  compof( 
dans  votre  maifon  & fous  Vos  yeux.  J’ 
voulu  la  rendre  moins  indigne  de  vous,  c 
y mettant  de  la  nouveauté,  de  la  . vérité  i 
de  la  vertu.  J’ai  effayé  de -peindre  ce  fent 
ment  généreux,  cette  humanité,  cette  grar 
deur  d’ame  qui  fait  le  bien  & qui  pardpi 
ne  le  mal,  ces  fentîmens  tant  recorhmâi 
dés  par  les  Sages  de  l’Antiquité,  & épur( 
dans  notre  Religion,  ces  vraies  loix  de  ' 
nature,  toujours  fi  mal  fuivies.  J’ai  tâcl: 
d’être  plus  homme  que  Poète.  Vous  av( 
ôté  bien  des  défauts  à cet  ouvrage,  & voi 
connoifles  ceux  qui'  le  défigurent  encor 
Puiire  le  Public,  d’autant  plus  févere  à ] 
longue  qu’il  a d’abord  été  plus  indulgen 
me  pardonner,  comme  vous,  mes  fautes! 

Puiffe  àu  moins  cet  hommage^-^que  j 
vous  rends,  MADAME,  périr  moins  vît 
que  mes  autres  Ecrits  ! 11  feroit  immorte 
s’il  étoit  digne  de  celle  à qui  je  l’adrelTe; 


Je  fuis  avec  un  . profond  refpeéf, 

MADAME, 
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DISCOURS 
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PRELIMINAIRE. 

. - * f V I < 

)N  a tâché  dans  cette  Tragédie,  toute 
d’invention  &c  d’une  efpece  allez  neuve  , 
faire  voir  combien  le  véritable  efprit  de 
ligion  l’emporte  fur  les  vertus  de  la  na- 
re; 

La  Religion  d’un  barbare  confifle  à offrir 
es  Dieux  le  fang  de  fes  ennemis.  Un  Chré- 
n mal.  inffruit  n’eft  fouvent  gueres  plus 
[te.  Etre  fidèle  ,à  quelques  pratiques  inu- 
es  ôc  infidèle  aux  vrais  devoirs  de  l’hom- 
: , faire  certaines  prières  & garder  fes  vR 
s ; jeûner  y mais  haïr , cabaler  , perfécuter, 
ilà  fa  Religion.  Celle  du  Chrétien  vérita- 
; éft  de  regarder  tous  les  hommes  comme 
: frères^  dé  leur  faire  du  bien,  & de  leur 
rdonner  le  mal. 

Tel  elt  Gufinan  au  moment  de  fa  mort  , 
efl  Alvares  dans  le  cours  de  fa  vie  ; tel 
i peint  Henri  IV.  même  au  milieu  de  fes 
blefles. 

On  retrouvera  daiisprefque  tous  mes  Ecrits 
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cette  humanité  qui  doit  être  le  premier  c 
raélere  d’un  être  penfant,  on  y verra  ( fi  j’< 
fe  m’exprimer  ainli  ) le  défir  du  bonheur  d 
hommes,  Phorreur  de  l’injuftice  &c  de  l’o; 
preffion  ; &:  c’eft  cela  feul  qui  a jufqu’ici  tii 
mes  Ouvrages  de  l’obleurité  où  leurs défau 
dévoient  les  enfevelir. 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s’eft  foutent 
malgré  les  efforts  de  quelques  Français  jaloi 
qui  ne  veulent  pas  abfolument  que  la  Fran( 
ait  un  Poëme  épique.  Il  y à toûjours  unpei 
nombre  de  Lecteurs  , qui  ne  laiffent  poij 
empoifonner  leur  jugement  du  venin  des  c 
balles  &c  des  intrigues , qui  n’airnent  que 
vrai , qui  cherchent  toûjours  l’homme  dai 
P Auteur.  Voilà  ceux  devant  qui  j’ai  trout 
grâce.  C’eft  à ce  petit  nombre  d’hommes  qi 
j’adrelTe  les  réflexions  fuivantes  ; j’efpej 
qu’ils  les  pardonneront  à la  néceffité  où  je  fu 
de  les  faire. 

Un  Etranger  s’éto'nnoit  un  jour  à Par 
d’une  foule  de  libelles  de  toute  efpece , Sc  d’t 
déchaînement  cruel , par  lequel  un  homn 
étoit  opprimé.  Il  faut  apparemment , dit-il 
que  cet  homme  foit  d’une  grande  ambitior 
éc  qu’il  cherche  à s’élever  à quelqu’un  d 
tes  polies  qui  irritent  la  cupidité  humaine  < 
l’envie.  Non  , lui  répondit-on  ; c’ell  un  C 
toyen  obfcur , retiré  , qui  vit  plus  avec  Vi 
gile  6c  Locke  , qu’avec  fes  Compatriotes  l 
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nt  là  figure  ii’ejt  pas  plus  connue  de  quel- 
es-uns  de  fes  ennemis , que  du  Graveur 
i a prétendu  graver  fon  Portrait.  C’efi; 
tuteur  de  quelques  Pièces  qui  vous  ont  fait 
rfer  des  larmes , de  quelques  Ouvrages 
ns  lefquels , malgré,  leurs  défauts , vous 
nez  cet  efprit  d'humanité , de  juftice , de 
erté  qui  y f egne.  Ceux  qui  le  calomnient, 
font  des  homines  pour  la  plûpart  plus  obf- 
rs  que  lui,  qui  prétendent  lui  difputer  un 
U de  fumée , &c  qui  le  perfécuteront  jufqu’à 
mort,  uniquement  à caufe  du  plaifir  qu’il 
us  a donné.' 

Het  Etranger  fe  féntit  quelque  indignation 
ur  les  perfécuteurs , & quelque  bienveil- 
ice  pour  le  perfécuté. 

Il  eft  dur , il  faut  l’avouer , de  ne  point  ob*- 
lir  de  fes  Contemporains  Sc  de  fes  Compa- 
ctes , ce  que  l’on  peut  efperer  des  Etrangers 
de  la  pofterité.  Il  eft  bien  cruel , bien  hon-i 
IX  pour  l’efprit  humain , que  la  Littératu- 
foit  infeéfée  de  ces  haines  perfonnelles ,'  de 
; c abales , de  ces  intrigues  qui  devroient 
e le  partage  des  efclaves  de  la  fortune, 
le  gagnent  les  Auteurs  en  fe  déchirant  mu- 
dlement,  ? Ils  aviliflent  une  profeffion  qu’il 
tient  qu’à  eux  de  rendre  refpeéfable. 
ut-il  que  l’art  de  penfer,  le  plus  beau  parta- 
des  hommes , devienne  une  fource  de  ri- 
ule  5 &c  que  les  gens  d’elprit  rendus  fouvent- 

an 


par  leurs  querelles  le  joüet  des  fots , foient  i 

bouffons  u’un  Public  dont  ils  devroient  êt 
les  Maitres, 

> Horace , Tibull 
etoient  amis  ; les  monumens  de  leur  am 
tié  fubfiffçnt,  & apprendront  à jamais  au 
hommes  que  les  elprits  fuperieürs  doive: 
etre  unis.  Si  nous  n’atteignons  pas  à l’exce 
lence  de  leur  genie , ne  pouvons-nous  s 
moins  avoir  leqrs  vertus  ? Ces  hommes  fi 
^ui  l’univers  avoir  les  yeux , qui  av^oiei 
à fe  diifputer  l’admiration  de  l’Afie  5 de  l’Afr 
que  , de  l’Éurope , s’aimoient  pourtant  & v 
voient  en  freres  ; ^ nous  qui  hommes  renfe 
niés  fur  un  ff  petit  théan'e  , nous  dont  k 
noms  à peine  connus  dans  un  coin  dii  monde 
pafferont  bien-tôt  comme  nos  modes , non 
nous  acharnons  les  uns  contre  les  autre 
pour  un  éclair  de  réputation , qiii  hors  de  ne 
tre  peut  horifbn , ne  frappe  les  yeux  de  per 
fonne.  Nous  hommes  dans  un  tems  de  di 
zette,  nous  avons  peu , nous  nousl’arrachon; 
yirgile  &c  Horace  ne  fe  difputoient  rien  par 
ce  qu’ils  éroient  dans  l’abondance. 

On  a imprimé  un  Livre  , de  morbis  Artiji 
cum  : de  la  mAadie  des  Anijîes.  La  plus  incu 
rable  eff  cette  jaloufie  & cette  baffelTe.  Mai 
c,e  qu’il  y a ,de  deshonorant  c’eft  que  l’interê 
a,  fouvent  plus  de  part  encore  que  l’envie  < 
toutes, CCS  petites  Brochures  fatiriquesj  don 
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üs  fpmmes  inondés.  On  dçmandoit  il  n’y  a 
s Ipng-tems  à un  homme  qui  avoit  fait  je 
fçai  qu’elle  mauvaife  Brochure , contre  Ibii 
li  &c  fon  bienfaidteur , pourquoi  il  s’étoit 
porté  à cet  excès  d’ingratitude.  Il  répondiç 
idement  ; Il  faut  que  je  vive. 

De  quelquç  foiirce  que  partent  ces  outra- 
) , il  eh;  fur  qu’un  hpnime  qui  n’eh;  attaqué 
î dansfes  éçidts  ne  doit  jamais  répondre  aux 
itiques  ; car  fi  elles  font  bonnes , il  n’a  autre 
)fe  à faire  qu’à  fe  corriger  ; Sc  fi  elles  font 
uvaifes,  elles  meurent  en  naihTant.  Souve- 
tis-nous  de  R Fable  du  Boçalini.  » Un  voya- 
eur  5 dit-il,  étoit  importuné  dans  fon  che- 
ain  du  bruit  des  Cigales , il  s’arrêta  pour  les 
jer  5 il  n’en  vint  pas  à bout,  & ne  fit  que 
écarter  de  fon  chemin.  Il  n’avoit  qu’à 
ontinuer  paifiblement  Ibn  voyage  ; les  Cl- 
aies feroient  mortes  d’elles  memes  au  bout 
e huit  jours.  « 

il  faut  toûjours  que  l’Auteur  s’oublie;  mais 
Dmme  ne  doit  jamais  s’oublier , Je  ipfum  de- 
re  turpijfimum  ejl.  On  fçait  que  ceux  qui 
nt  pas  alfez  d’efprit  pour  attaquer  nos  Ou- 
ges , calomnient  nos  perfonnes  : quelque 
iteux  qu’il  foit  de  leur  répondre , il  le  fe- 
: quelquefois  d’avantage  de  ne  leur  répon- 
pas. 

1 y a une  de  ces  calomnies  “répétée  dans 
gt  Libelles  au  fujet  de  la  belle  édition  An- . 


D I s C O U R s 


Vj 


glaife  de  la  Henriade.  Il  ne  s’agit  là  que  d’i 
vil  interet;  ma  conduite  prouve  allez  combi( 
je  fuis  au-delTus  de  ces  balïclTes,  Je  ne  fou 
lerai  point  cet  écrit  d’un  détail  fi  avililTan 
on  trouv^era  chez  Bauche  Libraire  j une  r 
ponle  fatisfaifante.  Mais  il  y a d’autres  acç 
lations  que  l’honneur  oblige  a repoufler. 

On  ma  traité  dans  ces  Libelles , d’hon 
me  lans  Religion  ; & une  des  belles  preuv 

qu’on  a porté  c’ell  que  dans  (Edipe  j Jocal 
dit  ces  vers. 


Les  Pretres  ne  font  point  ce  qu’un  vain  peu{ 
penfe , 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  foience. 


Ceux  qui  m’ont  fait  ce  reproche  , fo: 
aulïi  raifonnables  pour  le  moins  que  cei 
qui  ont  imprimé  que  la  Henriade  da; 
plufieurs  endroits  Jentoit  bien  Jon  Semipel. 
gien. 

On  renouvelle  fouvent  cette  accufatic 
cruelle  d’irreligion , parce  que  c’ell  le  de 
nier  refuge  des  calomniateurs.  Comme 
leur  répondre  ? comment  s’en  confoler  , fine 
en  fe  fouvenant  de  la  foule  de  ces  grands  hor 
mes,  qui  depuis  Socrate  jufqu’à  Defcart 
ont  elTuyé  ces  calomnies  atroces  ? Je  ne  fer 
ici  qu’une  feule  queltion  : Je  demande  q 
a le  plus  de  religion , ou  le  calomniateur  q 
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rfecute , ou  le  calomnié  qui  pardonne. 

Ges  mêmes  Libelles  me  traitent  d’hoinme 
/ieux  de  la  réputation  d’autrui  ; je  ne  con- 
is  l’envie  que  par  le  mal  qu’elle  m’a  voulu 
re.  J’ai  deÆndu  à mon  elprit  d’être  fatiri- 

î , &c  il  ell  impoffible  à mon  cœur  d’être 
deux. 

’en  appelle  à l’Àuteur  de  Radamifte  & 
Je^re,  dont  les  Ouvrages  m’ont  infpiré  les 
nueis  le  defir  d entrer  quelque  tems  dans 
aiême  carrière  ; fes  fuccès  ne  m’ont  jamais 
ité  d’autres  larmes  que  celles  que  l’atten- 
ITement  m’arrachoit  aux  reprefentations  de 
pièces  J il  lait  qu  il  n’a  fait  naître  en  moi 
2 de  l’émulation  & de  l’amitié. 

L^’Auteur  ingénieux  &c  digne  de  beaucoup 
cqnfideration  qui  vient  de  travailler  fur 
fujet  à peu  près  femblable  à ma  Tragé- 
, & qui  s’eft  exercé  à peindre  ce  contrafte 
; mœurs  de  l’Europe  6c  de  celles  du  nou- 
lu  Monde  , matière  fi  favorable  à la  Poë- 
, enrichira  peut-être  le  Théâtre  de  fa  Pié- 
nouvelle.  Ï1  verra  fi  je  ferai  le  dernier  à lui 
audit  j ôc  11  un  indigne  amour  propre  fer» 
mes  yeux  aux  beautés  d’un  Ouvrage, 
l’ofe  dire  avec  confiance  que  je  fuis  plus 
iché  aux  beaux  Arts  qu’à  mes  Ecrits  :fen' 
le  a l’exces  des  mon  enfance  pour  tout 
qui  porte  le  caraéfere  de  genie , je  regar- 
un  grand  PQëte  , un  bon  Mufiden,  un  bon 
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Viij  DISCOURS  PRETIMIN. 


Peintre,  un  Sculteur  habile  ( s’il  a de  la  p 
bité  ) comme  un  homme  que  je  dois  chei 
comme  un  frere  que  les  Arts  m’ont  d^ 
né  ; les  jeunes  gens  qui  voudront  s’appliq 
aux  Lettrés , trouvront  en  moi  un  ami , j: 
heurs  y ont  trouvé  un  pere.  Voilà  mes! 
timens  ; quiconque  a vécu  avec  moi  f( 
bien  que  je  n’en  ai  point  d’autres^ 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  parler  ainfi 
Public  fur  moi-même  une  fois  en  ma  ■' 
A l’égard  de  ma  Tragédie  j je  n’en  d 
rien.  Réfuter  des  Critiques  eu  un  vain  am* 
propre;  confondre  la  calomnie  efl  un 
voirj 


ouïs  PAR  lA  Gracb  de  Dieu,  Roy  de  France  ït  Dt 
Navarre  , à nos  amez  féaux  Confeillers , les  Gens  tenans  nos 
fs  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
:I , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris  , Baillifs , Sénéchaux,  leurs 
tenans  Civils,  & autres  nos  Julficiers  qu’il  appartiendra, 
ur;  Notre  bien  amé  Jean-Baptiste  Bauche* 
lire  à Paris  , nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  lui  avoir  été  mis 
ain  un  Ouvrage  qui  a pour  titre , Æziré , ou  les  Americam  , 
edte  , par  k Sieur  de  Voltaire  ; qu’il  fouhaiterojt  faire  impri- 
& donner  au  Public.  S’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
je  Privilège  fur  ce  nécelTaires  ; offrant  pour  cet  effet  de  le  faire 
imer  en  bon  papier  & beaux  Carafteres  , fuivant  la  feuille  im- 
ee  & attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Prélcntes. 
aufes , voulant  traiter  favofablement  ledit  Expofant  ; nôuç 
vons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  ’impti- 
edit  Ouvrage  ci-delfus  Ipécifié  , conjointement  ou  foparé- 
: , & autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  for  Papier  & Carac- 
conforme  à ladite  feuille  imprimée  & attachée  fous  notredic 
relcel  ; & de  le  vendre  , faire  vendre  & débiter  par  tout  no- 
oyaurne  pendant  le  temps  de  fix  années  confécutives , à comp- 
i jour  de  la  datte  defdites  Préfentes.  Faifons  deffeiffes  à toutes 
: de  perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foienc 
introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
lance  ; comme  auffi  à tous  Libraires  , Impiimeurs  & autres 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni 
efaire  ledit  Ouvrage  ci-deffus  fpécifié  , en  tout  & en  partie; 
:n  iaire  aucun  extrait  fous  quelques  prétextes  que  ce  foit  ' 
.mentation  , correétion  , changement  de  titre  ; même  e» 
es  leparees  ou  autrement  fans  la  permiffion  expreffe  & par 
dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui;  à peine  d« 
cation  des  Exemplaires  contrefaits , & de  fix  mille  livres  d’a- 
® des  contrevenants;  dont  un  tiers  à Nous,' 

=rs  a 1 Hotel-Dieu  de  Paris , l’autre  tiers  audit  Expofant , &: 
is  dépens  dommages  & intérêts  : à la  charge  que  les  Préfente* 

: enregiftrees  tout  au  long  for  le  Regiftre  de  la  Communauté 
braires  & Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  datte  d’i- 
; que  l’imprelfion  de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royau- 

non  ailleurs;  & que  l’impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 

mens  de  la  Librairie,  & notamment  à celui  du  dix  Avril 
pt  cent  vingt-cinq , & qu’avant  de  l’expofer  en  vente  le  Ma- 
t ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à l’imprellion  dudit  Li- 


Hrre  feraremisMans  le  même  état  où  l’Approtatîon  y aura  etc  c 
née , es  mains  de  nôtre  très-cher  & féal  Chevalier  , Garde 
Seaux  de  France  , le  Sieur  Chauvelin  ; & qu’il  en  fera  enruit( 
mis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  ( 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  , & un  dans  celle  de  notre 
cher  & féal  Chevalier , Garde  des  Sçeaux  de  France  , le  5 
Chauvelin.  Le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du  con 
defquelles  vous  mandons  & enjoignons  ce  faire  jouir  Pexpc 
ou  Tes  ayans  caufe  pleinement  & paihblement , fans  fouffrir  < 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
pie  defd.  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  comme 
ment  ou  â la  fin  dudit  Livre , foit  tenue  pour  duement  figni: 
Ôc  qu’aux  Copies  collationées  par  PuiVde  nos  amez  &:  féaux  ( 
leillers  Sc  Secrétaires  ; foi  foit  ajoutée  comme  à l’original,  C 
mandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent , de  faire  pour  V 
cution  d’icelles  tous  Aéles  requis  & néeewaires  , fans  demandi 
autre  pcrmiflion  , & nonobftant  clameur  de  Haro  & Chartre  1 
mande,  & Lettres  i ce  contraire.  Car  tel  est  notre  Pla] 
Donné  à Paris  le  vingtième  jour  du  mois  d’Avril,  l’a 
grâce  mil  fept  cent  trente-fix  , & de  notre  Régné  le  v: 
unième. 

PAR  LE  ROY  EN  SON  CONSEIL. 

, S A I N s O NÎ 


Regr/ire  fur  le  Kegifire  IX,  de  U Chambre  Royale  é»  Slndical 
dhraires  ^ Imprimeurs  de  Paris  ^ 274.  fol.  z‘^o.  conformi 

aux  anciens  Reglemens , confirmés  par  celui  du  iS  Février  J 

fis  le  20  Avril  1756.  G.  MARTIN  Syndic. 
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rriés-vous  offrir , corriges , pourriés-vous  vous  offrir 
e 10  Vers  3. 

que  le  Potofè  , corriges , Le  Pérou  , le  Potofe , 
e 14  Vers  ii. 

rémicre  vertu  ? corrigés , la  prémiere  vertu  ? 
e 27  Vers  5 

: pu  de  leur  abord,  corrigés , Pouvoiem  à leur  abord, 
e 34  Vers  i. 
nce's,  corrigés  , offenfes, 
e 41  vers  6. 

conferve,  corrigés,  me  conferva 
e 4^  Vers  i. 

Drreur  de  ma  patrie,  corrigés , Horreur  de  ma  patrie  { 
e 48  V ers  6. 


trépas , corrigés , de  Ton  trépas 
: 78  Vers  1 5, 

de  vertus  I corrigés , tant  de  vertu  î ^ 
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PERSONNAGES, 

D.  GUSMAN,  Gouverneur 
Pérou. 

D.  ALVARES,  Peire  de  Dori 
rnan , ancien  Gouverneur. 

2^  A M O R E j Souverain  d’une  part 
du  Potofii 

MONTEZE,  Souverain  d’une  àüti 
partie. 

A L Z I R E 3 Fille  de  Montezè*. 


EMIRE, 

CEPHANE, 


Suivantes  d’Al:(ire, 


OFFICIERS  Efpagnol 
AMERICAINS. 


<? 


La  Scene  ejl  dans  la  Ville  de  Los  Reyes 
autrement  Lima. 
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■ ES  AMERICAINS. 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  ALVARE’S,  D.  G US  MAN. 

A L V A R e’s.. 

U Confeil  de  Madrid  Tautoricé  fuprénic^ 
Pour  fuccelPeur  enfin , me  nomme  un  fils  que 
i'aime. 


ces  régner  le  Prince  , Sc  le  Dieu  que  je  fers 
’ la  riche  moitié  d"un  nouvel  Univers, 
uvejrnés  cettef  rive  en  malheurs  trop  féconde  ^ 


uv^nes  cett^ 


A 


( ^ 


1; 


’ - < 


Kr  ' 


i 


« 


!■: 


W 


-î 


I *• 


V 


ttimmmÊÊgmm 


hi  ai  iiÉM 


«Mm 


2 


A L Z I R E 


Q^ji  produit  les  tréfors  & les  crimes  du  monde  î 
]e  vous  remets , mon  fils  , les  honneurs  fouverains 
Que  la  vieillelTe  arrache  a mes  débiles  mains. 

J’ai  conrumé  mon  âge  au  lein  de  l’Amérique  ; 

Je  montrai  le  premier  ^ aux  Peuples  du  MéxiquCî 
L’ap  areil  inolii  pour  ces  mortels  nouveaux  , 

De  nos  châteaux  ailés  qui  voloient  fur  les  eaux  ; 

Des  mers  de  Magellan  , jufqu’aux  aftres  de  l’Ourfe 
Cortez  5 Herman  , Pizare  ont  dirigé  ma  courfe  j 
Heureux  fi  j’avois  pû  , pour  fruit  de  mes  travaux , 
En  Chrétiens  vertueux  changer  tous  ces  Héros  î 
Mais  qui  peut  arrêter  Pabus  de  la  viétoîre  } 

Leurs  cruautés  , mon  fils  , ont  obfcurci  leur  gloire  ^ 
Et  i’ai  pleuré  longtems  fur  ces  trilles  vainqueurs. 
Que  le  Ciel  fit  fi  grands  fans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  aux  derniers  pas  de  ma  longue  carrière  i 
Et  mes  yeux  fans  regret  quitteront  la  lumière  , 

S’ils  vous  ont  vu  régir  fous  d’équitables  Loix , 
L’Empire  duPotofe , ôc  la  Ville  des  Rois. 


G U s M A N. 


J’ai  conquis  avec  vous  ce  fauvage  Hémifphcre. 

Dans  ces  climats  brûlants , j’ai  vaincu  fous  mon  pere. 
Je  dois  de  vous  encore  aprendre  à gouverner  , 


Il  cft  très— 3isé  qii^Alvnres  fc  foit  trouve  a ces  deux  Expédition! 
la  Conquête  du  Méxique  ayant  été  commencés  en  1 5 17.  , & cel 
du  Pérou  en  i 5 1 r . 

Rien  n’cft  plus  connu  que  les  exploits  ôc  les  barbaries  < 


Ferdinand  Cortez  Sc  des  Pizare. 


"il 
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recevoir  vos  loix  plutôt  que  d’en  donner. 

A I.  V A R e’ s. 

>n  non  , I autorité  ne  veut  point  de  partage, 
nlumé  de  travaux  , apeflinti  par  i’âge , ° ' 

fuis  las  du  pouvoir  .•  c’eft  aifez  fr  ma  voix , 

le  encor  au  Confeil  , & réglé  vos  exploits. 

3yés-moi , les  humains , que  j’ai  trop  fcû  connaître 

ruent  peu,  mon  fils,  qu’on  veuille  ètrc’leur  maître’ 

confacre  a mon  Dieu , négligé  trop  longtcms , 

ma  caducité  les  relies  languilTans. 

ne  veux  qu  une  grâce  : elle  me  fera  chere  ; 

l’attends  comme  ami , je  la  demande  en  pere. 

m fils , remettez-moi  ces  Efclaves  obfcurs , 

ourd’hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  inurs. 

-gés  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice, 

rqué  par  la  clémence , & non  par  la  jullice. 

G U 5 M A N. 

ind  vous  priés  un  fils.  Seigneur,  vous  commandés  i 
is  daignés  voir  au  moins  ce  que  vous  hazardés. 
ne  Ville  nailfante  , encor  mal  alTurée 
Peuple  Américain  nous  défendons  l’entrée; 
léchons  , croyez-moi,  que  ce  Peuple  orgueilleux 
fer  qui  la  dompté  n’accoûtume  fes  yeux""; 
méprifant  nos  loix  , & prompt  à les  enfraindre, 
ofe  contempler  des  maîtres  qu’il  doit  craindre, 
ut  toûjours  qu’il  tremble,  &n’aprenne  à nous  voir 
innés  de  la  vengeance  ainfi  que  du  pouvoir^  ^ 

A ij 
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A L Z I R E, 


L'Américain  farouche  eft  un  monftre  fauvage  , 

Qiii  mord  en  fremiffant  le  frein  de  Tefclavage  ^ 
Soûmis  au  châtiment , fier  dans  Timpunité  , 

De  la  main  qui  le  flatte  il  fe  croit  redouté* 

Tout  pouvoir  en  un  mot  périt  par  l’indulgence^ 

Et  la  fé vérité  produit  l'obéïlTance. 

Je  fçai  qu’aux  Caftillans  il  fuflit  de  l’honneur  ; 

Qa’a  lervir  fans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur 
M lis  le  refle  du  monde  ^ efclave  de  la  crainte  , 

A befoin  qu’on  l’oprime  , ôc  fert  avec  contrainte. 

Les  Dieux  même  adorés  dans  ces  climats  afFreux, 
S’ils  ne  font  teints  de  fang,  n’obtiennent  point  de  voeu}( 

A L V A R e’  s. 

Ah  mon  fils  5 que  je  hais  ces  rigueurs  tiranniqucs  ! 

Les  pouvés-vous  aimer  ces  forfaits  politiques, 

V ous  Chrétien  , vous  choifi  pour  régner  déformais 
Sur  des  Chrétiens  nouveaux, au  nom  d’un  Dieu  de  paix 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  aflouvis  des  ravages 
Qiii  de  ce  Continent  dépeuplent  les  rivages  ? 

Des  bords  de  l’Orient  n’étois-je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre  , à l’Europe  inconnu,, 

Que  pour  voir  abhorrer  fous  ce  brûlant  Tropique  ^ 
Et  le  nom  de  l’Europe  , de  le  nom  Catholique  ? 

Ah  î Dieu  nous  envoyoit  , par  un  plus  heureux  choix , 

* Au  Méxique  & au  Pérou  on  immoîoit  des  hommes  à ce  qu’o 
apelloit  la  Divinité  ; & cc  quhl  y a de  plus  horrible  , c’eft  qu 
prefquc  tous  les  Peuples  de  la  terre  ont  été  coupables  de  parer 
facriieges  par  religion. 


/ 


TRAGEDIE. 


î 


)ur  annoncer  fon  nom  , pour  faire  aimer  fes  Loix  • 
nous , de  ces  climats  deftrudeurs  implacables  ' 
ous , & d’or  3c  de  fang  toujours  i nfatiablcs , 
-ferteurs  de  ces  Eoix  c|u  il  falloit  enfcic^ner 
ms  égorgeons  ce  Peuple  au  lieu  de  le  gagner, 
r nous  tout  eft  en  fang  , par  nous  tout  k en  poudre 
nous  n’avons  du  Ciel  imité  que  la  foudre, 
îtrc  nom  , je  l’avoué , infpire  la  terreur  : 
s Efpagnols  font  craints  ; mais  ils  font  en  horreur. 
:aux  du  nouveau  monde,  injuftes , vains,  avares, 
ms  feuls  en  ces  climats , nous  fommes  les  Barbares, 
Américain  Eirouche,  en  là  lîmplicité, 

>ns  égale  en  courage  , & nous  palfe  en  bonté, 
das  ! fî  comme  vous  il  étoit  fanguinaire, 
n’avoit  des  vertus,  vous  n’auriés  plus  de  pere. 
és-votis  oublié  qu’ils  m’ont  Eiuvé  le  jour  ; 
es-vous  oublie  , que  près  de  ce  féjour 
me  vis  entouré  par  ce  Peuple  en  furie, 
ndri  cruel  enfin  par  notre  barbarie  ? 
ux  des  miens  a mes  yeux  terminèrent  leur  fort, 
tois  feul,  fans  fecours , & j’attendois  la  mort  j 
lis  à mon  nom  , mon  fils , je  vis  tomber  leurs  armes, 
jeune  Américain,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
vi  de  tous  les  f ens  embtafTa  mes  genoux  r 
Ivares , me  dit-il , Alvares , eft-ce  vous  ; * 

’ivés  : votre  vertu  nous  eft  trop  néceffaire  , 

On  trouve  un  pareil  «ait  dans  une  Relation  de  la  nouvelle 
tgne. 


Aiij 


6 A L Z I R E, 

» Vives  y aux  malheureux  fervés  longtems  de  pere. 

3)  Qu  un  peuple  de  Tyrans ^ qui  veut  nous  enchaîner 
5)  Par  cet  exemple  un  jour  aprenne  à pardonner. 

3>  Ailes  ; la  grandeur  d'ame  eft  du  moins  le  parcage 
»Du  Peuple  infortune  quhls  ont  nommé  fauvage. 
Eh  bien,  vous  gémilPez  ! Je  fens  qu'à  ce  récit 
V otre  cœur  , malgré  vous , s'émeut  Sc  s'adouciç. 
L'humanité  vous  parle  ainiî  que  votre  pere. 

Ah  ! fi  la  cruauté  vous  étoit  toujours  chere. 

De  quel  front  aujourd’hui  pourriés-vous  oiFrir- 
Au  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attendrir  , 

A la  fille  des  Rois  de  ces  triftes  contrées  , 

Qzf  à vos  langlantes  mains  la  fortune  a livrées  > 
Pretendés-voLis,  mçn  fils  ^ cimenter  ces  liens 
Par  le  fang  répandu  Je  fes  concitoyens  l 
Ou  bien  arcendés-vous  que  fes  cris  ée  fes  larmes  ^ 
Pe  vosfévéres  mains  falfent  tomber  les  armes  | 

G U s M A N, 

Eh  bien  , vous  l'ordonnés  ; je  brife  leurs  liens, 

]'y  confenso  Mais  fongés  qu'il  faut  qu'ih  foienc  Ch 
tiens  ^ 

Ainfi  le  veut  la  Loi.  Quitter  Pidolatrie 
Eft  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie, 

A laRelivion  e-agnons-les  ace  prix. 

Commandons  aux  cœurs  même^&  forçons  les  efpri 

De  la  iiccefficé  le  pouvoir  invincible, 

graine  au  pied  des  Autels  un  courage  infléxibîe. 


TRAGEDIE, 

veux  que  ces  Mortels,  eiclaves  de  ina  Loi, 
remblenc  fous  un  feul  Dieu  comme  fousun  feulRoi.» 

A L V A R e’  s. 

outés-moî,  mon  fils.  Plus  que  vous  je  dcfirs 
Eici  la  vérité  fonde  un  nouvel  Empire  • 

_ie  le  Ciel  &c  TEipagne  y foient  fans  ennemis 
ais  les  cœurs  oprimés  ne  font  jamais  fournis, 
în  ai  gagné  plus  d'un  , je  n'ai  forcé  perfonne , 
le  vrai  Dieu,  mon  fils , eif  un  Dieu  qui  pardonne. 

G U s M A K. 

me  rends  donc.  Seigneur  , Sc  vous  Pavés  voulu  ; 
DUS  avés  fur  un  fils  un  pouvoir  abfolu. 
ii,  vous  amoliriés  le  cœur  le  plus  farouche  - 
indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

L bien  ^ puifque  le  Ciel  voulut  vous  accorder 
; don,  cet  heureux  don  de  tout  perfuader  , 
efl  de  vous  que  i'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
zire, ^contre  moi  par  mes  feux  enhardie, 
donnant  à regret , ne  me  rend  point  heureuxe 
l'aime  , je  l'avoue  , & plus  que  je  ne  veux  ; 
ais  enfin  je  ne  puis  même  en  voulant  lui  plaire 
^mon  cœur  trop  altier , fléchir  le  caraftere  -, 
rampant  fous  fes  loix  , efclave  d’un  coup  d’œil 
ir  des  foumiflîons  carefler  fon  orgueil. 

! ne  veux  point  fur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 

ous  feul,  vous  pouvés  tout  fur  le  pere  d’Alzire  • 

‘ iiii 
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A L Z I R E, 


En  un  mot  parlés-lui  pour  la  derniere  fois. 

Qii'il  commande  à fa  fille  , de  force  enfin  fon  choix  : 
Daignes'...  mais  c’en  efh  trop.  Je  rougis  que  mon  pe: 
Pour  Tinterêc  d’un  fils  s’abailfe  à la  priere, 

A L V A R e’  s. 

C’en  eft  fait , j’ai  parlé  , mon  fils  , de  fans  rougir, 
Monteze  a vû  fa  fille , il  l’aura  feu  fléchir. 

De  fa  famille  augufte  , en  ces  lieux  prifonniere. 

Le  Ciel  a par  mes  foins  confolé  la  mifere. 

Pour  le  vrai  Dieu  5 Monteze  a quitté  fes  faux  Dieuxj 
Lui-même  de  la  fille  a défillé  les  yeux , 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  eft  le  modèle^ 

Les  Peuples  incertains  fixent  leurs  yeux  fur  elle  ; 

Son  cœur  aux  Caftillans  va  donner  tous  les  cœurs. 
L’Amérique  à genoux  adoptera  nos  mœurs. 

La  foi  doit  y jetter  fes  racines  profondes  : 

Votre  hynieneft  le  nœud  qui  joindra  les  deux  monde 
Ces  féroces  humains  oui  déteftentnos  Loix  , 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  Rois  , 

Vont  d’un  efprit  moins  fier , (Se  d’un  cœur  plus  facile^ 
Sous  votre  joug  heureux  bailfer  un  front  docile^ 

Et  je  verrai , mon  fils , grâce  à ces  doux  liens , 

Tous  les  cœurs  déformais  Efpagnols  ôcChrétigns^ 
Monteze  vient  ici  ^ mon  fils  ^ allés  m’attendre 
Âu}c  Autels  5 où  fa  fille  avec  lui  va  fe  rendre. 


I 


TRA  G ED  lE. 


SCENE  IL 

ALVARE^S,  MONTEZE. 

A L V A R e’  s. 

H bien  votre  SagefTe  , & votre’ autorité 
' Ont  d’Alzire  en  effet  fléchi  la  volonté. 

M O N T E Z E. 

2 des  malheureux  , pardonne  lî  ma  fille  ^ 

at  Gufman  détruifit  l’Empire  & la  famille  ^ 

ible  éprouver  encor  un  refte  de  terreur  , 

i’un  pas  chancelant  marche  vers  fon  vainqueur. 

nœuds  qui  vont  unir  l’Europe  & ma  patrie 

: révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie  j 

'S  tous  les  préjugés  s’effacent  à ta  voix. 

mœurs  nous  ont  apris  à révérer  tes  loix, 

1 par  toi  que  le  Ciel  à nous  s’efl:  fait  connaître* 

:re  efprit  éclairé  te  doit  fon  nouvel  être. 

* 

s le  fer  Caftillan  ce  monde  eft  abattu^ 

^de  à la  puiffance , & nous  à la  vertu. 

Des  Concitoyens  la  rage  impitoyable 

oit  rendu  , comme  eux  , leur  Dieu  même  haï (Table,, 

iéteftai  ce  Dieu  qu’annonça  leur  fureur  , 

’aimai  dans  toi  feul  ; il  s’eft  peint  dans  ton  cœur  ; 
là  ce  qui  te  donne  , & Monteze  &c  ma  fille, 
ruits  par  tes  vertus  nous  fomrnes  ta  famille. 


I O 


A L Z I R E, 


Sers  luy  long-tems  de  pere  , caînfi  qu’à  nos  Etats. 

Je  la  donne  à ton  fils  ^ je  la  mets  dans  fes  bras  : 
Amfi  que  le  Potofe,  Alzire  eft  fa  conquête. 

Va  dans  ton  Temple  augurte  en  ordonner  lafêce^ 

Va  ; je  croi  voir  des  Cieux  les  peuples  éternels 
Defcendre  de  leur  fpnere  , & fe  joindre  aux  mortels 
Je  répons  de  ma  fille  ; elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  Don  Gufman  ^ fon  Epoux  & fon  Maître 


A L V A R e’  s. 


Ah  ? puis  qu’enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuc 
Cher  Monteze  ! au  tombeau  , je  defcends  trop  heurei 
Toi  qui  nous  découvris  ces  immenfes  contrées. 
Rend  du  monde  aujourd’hui  les  bornes  éclairées. 
Dieu  des  Ch  rétiens  ! préllde  à ces  vœux  folemnels  , 
Les  premiers  qu’en  ces  lieux  on  forme  à tes  autels  I 
Defcend  5 attire  à toi  l’Amérique  étonnée.. 

Adieu  , je  vais  preffer  cet  heureux  himenée  t 
Adieu  5 je  te  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 


SCENE  1 1 L 


MONTEZE  fe^l. 


^ leu  jdeftrufteur  des  Dieux  que  j’avois  trop  fervi 
^ Proteee  de  mes  ans  la  fin  dure  3c  funelle. 

Tout  me  fuc  enlevé,  ma  fille  ici  me  relie  : 

Daiene  veiller  fur  elle  , & conduire  fon  cceura 


,.1  ^ ^ 


TRAGEDIE. 


I ï 


SCENE  IV. 


MONTEZE,  ALZIRE. 

M O N T E Z E , 


A fille,  il  en  eft  tems,  confens  à toii  bonheur  ; 

^ Ou  plutôt , fi  ta  foy  , fi  ton  cœur  me  ieconde  , 
ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde. 

>tege  les  Vaincus , commande  à nos  Vainqueurs  , 
ins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  defirufteurs. 
monte  au  rang  des  Rois  du  fein  de  la  mifere. 
dois  à ton  Etat  plier  ton  caradere. 
ns  un  cœur  tout  nouveau  , viens , obéis  , fuis-  moi  > 
renais  Efpagnole  en  renonçant  à toi. 
he  tes  pleurs , Alzire  , ils  outragent  ton  pere. 


A L Z 


IRE. 


Ut  mon  fang  eft  a vous , mais  fi  je  vous  fuis  chere 
yés  mon  défefpoir  , & lifés  dan^  mon  cœur. 


M O N T E Z E. 


n , je  ne  veux  plus  voir  ta  honteufe  douleur. 
L reçu  ta  parole  , il  faut  qu'on  1 accomplilEe. 


us  m'avés  arraché  cet  afFreux  facrifice  4 


mmm 


ï ^ 
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A L Z I R E, 


Mais  quels  tems^  juftes  deux  ! pour  engager  ma  fc 
Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi. 

Où  de  ce  fier  Gufman  le  fer  ofa  détruire 
Des  Enfans  du  Soleil  le  redoutable  Empire. 

Que  ce  jour  eft  marqué  par  des  lignes  alFreux  ! 


Mo  N T E Z E. 


Nous  feuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheurcu: 
Quitte  un  vain  préjugé  ^ Touvrage  de  nos  Prêtres  , 
Qu  a nos  peuples  groffiers  ont  tranfinis  nos  ancêtre 


A L Z I R E. 


Au  même  jour  , helas  î le  vengeur  de  TEtat; 
Zamore  mon  cfpoir  , pérît  dans  le  combat , 
Zamore  mon  Amant , choilî  pour  votre  gendre^ 


M o N T E Z E. 

J ai  donnée  comme  toi , des  larmes  à fa  cendre. 

Les  morts  dans  le  tombeau  n éxigent  point  ta  foi. 
Porte,  porte  aux  Autels  un  cœur  maître  de  foi 
D un  amour  infenfé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à ta  vertu  d'écarter  les  atteintes. 

Tu  dois  ton  ame  entière  à la  loi  des  Chrétiens  3 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens. 

Il  t'apelle  aux  Autels  , il  réglé  ta  conduite  , 

Entend  fa  voix. 

A L Z ï R E. 

Mon  pere  î oii  m’avés-vous  réduite  l 
Je  fçais  ce  qu'eft  un  pere , & quel  eft  fon  pouvoir. 


4,  i 


TR AGED lE 


I 

mmoler,  quand  il  parle,  eft  mon  premier  devoir  j 

mon  obéïirance  a palTé  les  limites 

a ce  devoir  facré  la  nature  a preferites. 

5 yeux  n ont  jufqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux. 

n cœur  changé  par  vous  abandonna  fes  Dieux. 

le  regrette  point  leurs  grandeurs  terrafTées  ^ 

^ant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abailfées  : 

is  vous  , qui  m’alTuriés  , dans  mes  troubles  cruels  , 

^ la  paix  habitoit  au  pied  de  Tes  Autels  , 

î fa  loi , fa  morale  Sc  confolante  Sc  pure, 

mes  fens  défolés  guériroit  la  blelfure  , 

is  trompies  ma  foiblelTe  [ un  trait  toujours  vaiiir 
queur 

is  le  fein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  eqeur, 
porte  une  image  à jamais  renailfànce. 
nore  vit  encore  au  cœur  de  fon  Amante, 
tdamnés  s’il  le  faut , ces  juftes  fentimens  . 
feu  victorieux  de  la  mort  & du  temps  , 
amour  immortel  ordonné  par  vous-même  > 
dfés  votre  fille  au  fier  Tiran  qui  m’aime  , 
n Pais  le  demande  ; il  le  faut,  J’  obéis  : 
is  tremblés , en  formant  ces  nœuds  mal  aflfortis , 
mblés , vous  qui  d’un  Dieu  , m’annoncés  la  ven- 
eance  , 

is  qui  me  commandés  d’aller  en  fa  préfence 
mettre,  à cet  Epoux  qu’on  me  donne  aujourd’hui  ' 
cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 


) 


î4  A L Z I R E, 

^ 

Mont  e z e. 

Ah  ! que  dis^tu,  ma  fille  ! épargne  ma  vieillelTè. 

Au  nom  de  la  Nature  , au  nom  de  ma  tendrelle  , 
Par  nos  deftins  afFreux  , que  ta  main  peut  changer  , 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager , 

Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  doiiloureufie. 
Ahje  fait  un  feiil  pas , que  pour  te  rendre  heureufe  } 
Joins  de  mes  travaux  ; mais  crains  d'empoifonner 
Ce  bonheur  difficile  3 où  j’ai  fçû  t’amener. 

Ta  carrière  nouvelle  ^ aujourd’hui  commencée  ^ 

Par  la  main  du  devoir  eft  à jamais  tracée. 

Ce  Monde  en  gémiffiant , te  prefié  d’y  courir* 

Il  n’a  d’apui  que  toi,  voudras-tu  le  trahir  ? 

Aprend  à te  dompter. 

A L Z I R E. 

Faut-il  aprendre  à feindre 

Quelle  fcience  ! helas  i 


SCENE  V. 

GUS  MAN  AL  Z IRE. 

G U s M A N. 

«f^'Ai  fujet  de  me  plaindn 
Qup  l’on  oppose  encore  à mes  empreffiemens , 
L’offençante  lenteur  de  ces  retardemens. 


TRAGEDIE 


^5 

fiifpendu  ma  loy  prête  à punir  l’audace 
cous  ces  Ennemis , donc  vous  voiiliés  la  t^race. 
ont  en  libeite  ; mais  j aurois  a rouî^ir  ^ 

2 foible  fervice  eut  pû  vous  attendrir. 

:endois  encor  moins  de  mon  pouvoir  fuprcme. 
■oulois  vous  devoir  à ma  flamme  , à vous-même  , 

- ne  penfois  pas  , dans  mes  vœux  fatisfaits , 
ma  félicite  vous  coûtât  des  regrets, 

A L Z I R E. 

' puiffc  feulement  la  colere  celefle 
pas  rendre  ce  jour  a.  tous  les  deux  funefte  ' 
is  voyés  quel  efFroy  me  trouble  & me  confond, 
irle  dans  mes  yeux  , il  efl:  peint  fur  mon  front, 
efl:  mon  caradérc  , <5c  jamais  mon  viiage 
de  mon  cœur  encor  démenti  le  langaae. 
peut  fe  déguifer  , pourroit  trahir  fa  foi. 

I un  art  de  1 Europe;  il  n’efl;  pas  fait  pour  moi. 


G U s M A N. 

ois  votre  franchife  , & je  fçais  que  Zamore 
dans  votre  mémoire’,  & vous  efl  cher  encore. 

*■  Cacique  obftiné  , vaincu  dans  les  Combats , 
me  encor , contre  moi  de  la  nuit  du  trépas, 
ant , je  l’ai  dompté  ; mort , doit-il  être  à craindre 
és  de  m’ofFenfer  , & cefles  de  le  plaindre. 


.e  mot  propre  eft  Inca  ; mais  les  Efp.ignols  accoutumes  «J  tus 
erique  Septentrionale  , au  titre  de  Cacique  , le  donnèrent  dCi- 
a tous  les  Souverains  du  nouveau  Monde. 


A L Z I R E, 

Votre  devoir  3 mon  nom  , mon  coeur  en  font  bleffé: 
Et  ce  coeur  eft  jaloux  des  pleurs  que  vous  verfés. 

A L Z I R E. 

Aies  moins  de  colere  , ôc  moins  de  jaloufie. 
Un-Rival  au  tombeau  doit  caufer  peu  d'envie. 

Je  Taimois , je  Tavolie  , & tel  fut  mon  devoir. 

De  ce  monde  opprimé  Zamore  étoit  Tefpoir 
Sa  foy  me  fut  promife  , il  eut  pour  moi  des  charmer 
Il  m'aima  : Son  trépas  me  coure  encor  des  larmes. 
Vous  , loin  d'ofer  ici  condamner  ma  douleur  , 
Jugés  de  ma  confiance  , Sc  ccnnaiffés  mon  cœur  , 
Et  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle  , 
Mérités  ^ s'il  fe  peut , un  cœur  auffi  fidele* 


SCENE  VL 

G U s M A N. 

S On  orgueil  5 je  favolie  , Sc  fa  fincérité 

Etonne  mon  courage  , Sc  plait  à ma  fierté. 
Allons  3 ne  fouffrons  pas  que  cette  humeur  altiere 
Coûte  plus  à dompter  que  l'Amérique  entière. 

La  groffiere  Nature  3 en  formant'  fes  appas. 

Lui  lailTe  un  cœur  fauvage  , 8c  fait  pour  ces  Climats 
Le  devoir  fléchira  fon  courage  rebelle. 

Ici  tout  m'eft  fournis , il  ne  refte  plus  quelle  : 

Qiie  l'hymen  en  triomphe  , 8c  qu'on  ne  dife  plus 
Qu'un  Vainqueur  8c  qu'un  Maître  elTuia  des  refus. 

Fin  premier  Jî8le, 


A CT 
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SCENE  I. 

ZAMORE,  AMERICAINS. 

Z A M O RE, 

I MiSjde  qui  1 audace^  aux  Mortels  peu  commune 
Renaît  dans  les  dangers  & croît  dans  l’infortune-, 
ftres  Compagnons  de  mon  funefte  Ibrt  ! 
)btiendrons-nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort  » 
a-ons-nous  fans  fervir  j^lzire  & la  Patrie  , 
is  Oter  a Gufman  fa  déteftable  vie, 
s punir , fans  trouver  cet  infolent  vainqueur  , 

.s  venger  mon  Pais  qu’a  perdu  fa  fureur  ? ’ 

;ux  impuilTants,  Dieux  vains  de  nos  vaïles  Contrées, 
les  Dieux  Ennemis  vous  les  avés  livrées , 
ix  cens  Efpagnols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
n Pais , & mon  Thrône  , & vos  Temples,  & vous  « 
□s  n aves  plus  d’Autels , & je  n’ai  plus  d’Empire.  * 
as  fivMs  tout  perdu  , je  fuis  privé  d’Aizire, 
porté  mon  courroux , ma  honte  & mes  regrets  , 
is  les  fables  mouvants , dans  le  fond  des  forets’, 
la  Zone  brûlante  , & du  milieu  du  Monde  , 

.ftre  du  jour  a vû  ma  courfe  vagabonde  , 
qu’aux  lieux  où  ceiTanc  d’éclairer  nos  Climats 
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i8  A L Z I R E, 

* Il  ramene  Tannée  , ôc  revient  fur  fes  pas. 

Enfin  votre  amitié  , vos  foins , votre  vaillance 
A mes  vaftes  défirs  ont  rendu  Tefperance  ; 

Et  j’ai  cru  fatisfaire  ^ en  cet  affreux  féjour  , 

Deux  Vertus  de  mon  cœur , la  vengeance  ôc  Tamour. 
Nous  avons  ralfemblé  des  Mortels  intrépides  , 
Eternels  ennemis  de  nos  Maîtres  avides  ; 

Nous  les  avons  lailTés  dans  ces  forêts  eirrants  , 

Pour  obferver  ces  murs  bâtis  par  nos  Tirans. 
J’arrive  , on  nous  faifit  • une  foule  inhumaine. 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  & nous  ei 
chaîne. 

De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laifTè  fortîr,' 

Sans  que  de  notre  fort  on  nous  daigne  avertir. 

Amis  où  fommes-nous  ? ne  pourra-t’on  m’inftruîrc 
Qui  commande  en  ces  lieux , quel  eft  le  fort  d’Alzin 
Si  Monteze  eft  efclave  & voit  encor  le  jour  ^ 

S’il  traîne  fes  malheurs  en  cette  horrible  Cour  ? 
Chers  & triftes  amis  du  malheureux  Zamore  , 

Ne  pouvés-vous  m’aprendre  un  deftin  que  j’ignore  ! 

Un  Am  E R I C A I N. 

En  des  lieux  differ  ens  comme  toi  mis  aux  fers , 
Conduits  en  ce  Palais  par  des  chemins  divers. 
Etrangers  , inconnus^  chez  ce  Peuple  farouche , 

* L'Aflronomie  , la  Géographie  , la  Géométrie  étoient  eultiv 
au  Pérou.  On  traçoit  des  Lignes  fur  des  Colonnes  pour  nîar(j! 
ks  Ecjuinoxes  & les  Solflices. 


/ 


TRAGEDIE. 
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)us  n’avons  rien  apris  de  tout  ce  qui  te  touche* 
cique  infortuné  , digne  d’un  meilleur  fort  ^ 
i moins , fî  nos  Tirans  ont  rcfolu  ta  mort , 
s amis_,  avec  toi  prêts  à celfer  de  vivre  ^ 
it  dignes  de  t’aimer , ôc  dignes  de  te  fuivre* 

Z A M O R E. 

rès  l’honneur  de  vaincre , il  n’eft  rien  fous  les  Cieu^J 
plus  grand  enefFet  qu’un  trépas  glorieux, 
lis  mourir  dans  l’oprobre  & dans  l’ignominie;, 
lis  laifler  en  mourant  des  fers  à fa  Patrie  , 
rir  fans  fe  vanger  , expirer  par  les  mains 
ces  brigans  d’Europe  & de  ces  aflaiïîns, 
li  de  fang  enivrés  ^ de  nos  tréfors  avides, 
ce  monde  ufurpé  défolateurs  perfides , 
it  ofé  me  livrer  à des  tourmens  honteux , 
ir  m’arracher  des  biens  plus  méprifables  qu’eux^ 
:raîner  au  tombeau  des  citoyens  qu’on  aime, 

.{fer  à ces  Tirans  la  moitié  de  foi-même  , 

andonner  Alzire  à leur  lâche  fureur 

tte  mort  eft  aftreufe  , & fai:  frémir  d’horreur^ 


io  A L Z I R E , 


SCENE  IL 

ALVARE’S,  Z A MORE.  Siiïtei 
A L V A R e’  s* 

O Oyés  libres  , vivés, 

Z A M O R E, 

Ciel  1 que  viens-je  d’entendre 
Quelle  eft  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  l 
Quel  Vieillard  , ou  quel  Dieu  vient  ici  m’étonner  l 
Tu  parois  Efpagnol,  & tu  fçais  pardonner  1 
Es-tu  Roi  ? cette  Ville  eft-elle  en  ta  puilEance  ? 


A L V A R e’  s. 

Nofi  5 mais  j’y  puis  au  moins  protéger  l’innocence* 


Z A M O R E. 

Quel  eft  donc  ton  deftin  , Vieillard  trop  généreux } 

A L V A R e’  s. 

Celui  de.  fecourir  les  mortels  malheureux. 

' Z A M O R E. 

Eh  l qui  peut  t’infpirer cette  augufte  clémences 

A L V A R e’  s. 

Dieu,  ma  Religion,  & la  reconnoilEancc. 


TRAGEDIE. 


Z A M O R E. 

eu  5 ta  Religion  ! quoi  ces  Tirans  cruels , 
onftres  défalcerés  dans  le  faner  des  Mortels , 

O y 

li  dépeuplent  la  terre  , & dont  la  barbarie 
Lvafte  folîtude  a changé  ma  patrie  , 

3nt  l’infame  avarice  eft  la  fupréme  loi , 

on  pere  ! ils  nom  donc  pas  le  même  Dieu  que  toi l 

A L V A R e’  s. 

; ont  le  même  Dieu , mon  fils  , maïs  ils  routragenr. 
^s  fous  la  loi  des  Saints , dans  le  crime  ils  s’encracrent. 
ont  tous  abufé  de  leur  nouveau  pouvoir, 
i connois  leurs  forfaits  ; mais  connoi  mon  devoir. 
Soleil  par  deux  fois  a d’un  Tropique  à Taucre 
lairé  dans  fa  marche  & ce  monde  de  le  nôtre  , 
îpuis  que  l’un  des  tiens , par  un  noble  fecours  ^ 
litre  de  mon  deftîn  , daigna  fauver  mes  jours, 
on  cœur  dès  ce  moment  partagea  vos  mifereSc 
)us  vos  concitoyens  font  devenus  mes  freres^ 
je*  mourrois  heureux  fi  je  pouvois  trouver 
: Héros  inconnu  qui  m’a  pu  conferver, 

Z A M O R E. 

fes  traits , à fon  âge , à fa  vertu  fuprême  , 

eft  lui  ; n’en  doutons  point,  c’eft  Alvarès  îui-mêm£iv 

lurrois-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras , 

qui  le  Ciel  permit  d’empêcher  ton  trépas  ? 

13  ii|. 
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A L Z I R E, 


A L V A U e’s. 

Que  me  dit-il  ? Aproche.  O Ciel  ! ô Providence  .1 
C ell:  lui,  voilà  l’objet  de  ma  reconnailTance. 

Mes  yeux , mes  trilles  yeux  afFoiblis  par  les  ans , 

pu  le  chercher  fi  longtems  ? 

En  r embrajfant , 

Mon  bienfaicT:eur  ! mon  fils  î parle  , que  dois-je  faire 
Daigne  habiter  ces  lieux , & je  t’y  fers  de  pere, 

La  mort  a refpefté  ces  jours  c[ueje  te  doi. 

Pour  me  donner  le  tems  de  m’acquitter  vers  toi. 

Z A M O R E. 

Mon  perc  , ah  î fi  jamais  ta  Nation  cruelle 
Avoir  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle  ^ 

Croi  moi^  cet  Univers  aujourd’hui  défolé  ^ 
Au-devant  de  leur  joug  fans  peine  aiiroit  volé. 

Mais  autant  que  ton  ame  eft  bienfaiiance  3c  pure^ 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  Nature, 

Et  j’aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 

Tout  ce  que  j’ofe  attendre  , &c  tout  ce  que  je  veux  , 
C'ell  de  feavoir  au  moins  fi  leur  main  fanguinaire. 
Du  malheureux  Monteze  a fini  la  mifere  , 

Si  le  pere  d’Alzire....  hélas  1 tu  vois  les  pleurs, 
Qii’un  fouvenir  trop  cher  arrache  a mes  douleurs, 

A L V A R e’  s. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  celfe  de  c’en  défendre, 


^ft  de  rhumanité  la  marque  la  plus  tendre, 
ilhcur  aux  cœurs  ingrats  & nés  pour  les  forfaits 
le  les  douleurs  d’autrui  n ont  attendri  jamais, 
ren  que  ton  ami , plein  de  gloire  &c  d’années  ^ 
ule  ici  près  de  moi  fes  douces  deftinées. 

Z A M O R £. 

verrai-je  ? 

A L V A R e’  s. 

« 

Oui,  croi-moi  ^ puilfe-t’il  aujourd’hui 
engagera  penfer,  à vivre  comme  lui. 

Z A M O R £. 

loi  Monteze  • . . . dis-tu  ? 

m 

A L V A R b’  S. 

Je  veux  que  de  fa  bouche 
1 fois  inftruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche , 

U fort  qui  nous  unit  ^ de  ces  heureux  liens , 

01  vont  joindre  mon  peuple  à tes  concitoyens. 

? vais  dire  à mon  fils , dans  l’excès  de  ma  joie , 

2 bonheur  inoüi  que  le  Ciel  nous  envoie. 

î te  quitte  un  moment , mais  c’efi:  pour  ce  fervir  ^ 
■ pour  ferrer  les  nœuds  qui  vont  tous  non»  unir. 


Z 4= 


A L Z I 11  E 


SCENE  IIL 


ZAMORE,  AMERICAINS, 

Z AM  O R E, 

T^;  Cîeux  enfin  fur  moi  la  bonté  Ce  déclare  , 

Je  trouve  un  homme  jufte  en  ce  féjour  barbare. 
Alvarcs  eft  un  Dieu , qui  parmi  ces  pervers 
Delcend  pour  adoucir  les  mœurs  de  TUnivers, 

Il  a , dit- il  ^ un  fils.  Ce  fils  fera  mon  frere. 

Qu  il  foit  digne , s il  peut , d’un  fi  vertueux  pere, 

O jour  ! O doux  efpoir  a mon  cœur  éperdu  ! 
Monteze  ! apres  trois  ans , tu  vas  m’être  rendu  ^ 
Alziic  5 chere  Alzire  ^ O toi  que  j’ai  iervie^ 

Toi  pour  qui  j ai  tout  fait , toi  l’ame  de  ma  vie^ 
Serois-tu  dans  ces  lieux?  hélas  me  gardçs-tu 
Cette  fidélité  ^ ta  prémiere  vertu  ? 

Un  cœur  infortune  n’efl:  point  fans  défiance  , . , ^ 
Mais  quel  autre  Vieillard  à mes  regards  s’avance  ^ 


SCENE  IV. 

MONTEZE3  ZAMORE  .AMERICAIN 

Z A M O R E. 

Her  Monteze, efi-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  bra 
Revoi  ton  cher  Zamore  , échapé  du  trépas , 

Qiii  du  fein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre-, 
Revoi  corî  cendre  ami  ^ ton  allié  ^ ton  gendre. 


TRAGEDIE. 
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ire  eft^elle  ici  ? parle  , quel  ell:  Ton  fort  > 

leve  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

1 

M O N T E Z E. 

iqiie  malheureux  ! fur  le  bruic  de  ta  perte , 

: plus  tendres  regrets  notre  ame  étoit  ouverte. 
is  te  redemandions  à nos  cruels  deftins , 
our  d un  vain  tombeau  que  t ont  drefîe  nos  mains* 
vis  ; puilfe  le  Ciel  te  rendre  un  fort  tranquile  ! 
fent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  azile  î 
nore  i ah  ! quel  delfein  t'a  conduit  en  ces  lieux  > 

Z A M O R E. 

foif  de  te  vanger , toi , ta  fille  ^ & mes  Dieux 


Monte  z e. 


î dis-tu  ? 


Z A M O R E. 


Souviens-toi  du  jour  épouvantable  , 
ce  fier  Efpagnol  ^ terrible,  invulnérable, 
iverfa , dctruifit  jufiqu  en  leurs  fondemens 
murs  que  du  Soleil  ont  bâti  les  enfans.  ^ 
man  étoit  fon  nom.  Le  deftin  qui  m'oprimc 
m aprit  rien  de  lui  que  ion  nom  & fon  crime, 
nom  mon  cher  Monteze , à mon  cœur  fi  fatal , 

Les  Péruviens  , qui  ^voient  leurs  fables  comme  les  Peuples  de 

e Comment , croyoient  que  leur  premier  Inca  qui  bâtit  Cufco 
îils  du  Soleil,  " 


Du  pillage  & du  meurtre  étoit  TafFreux  fignal. 

A ce  nom  de  mes  bras  on  m'arracha  ta  fille. 

Dans  un  vil  efclava^^e  on  traîna  ta  famille  . 

On  démolit  ce  temple  & ces  autels  chéris  , 

Où  nos  Dieux  m'attendoient  pour  me  nommer  ton  fi 
On  me  traîna  vers  lui.  Dirai-je  à quel  fuplice  , 

A quels  maux  me  livra  fa  barbare  avarice  , 

Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés  , 

Idoles  de  fon  Peuple,  ^ que  je  foule  aux  pieds  ? 

Je  fus  lailfé  mourant  au  milieu  des  tortures. 

Le  tems  ne  peut  jamais  aftoiblir  les  injures. 

Je  viens,  apres  trois  ans  , d'alfembler  des  amis. 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  afFermis  ; 

Ils  font  dans  nos  forêts  , Sc  leur  foule  héroïque 
Vient  périr  fous  ces  murs  , ou  vanger  l'Amérique, 

M O N T E Z E. 

Je  te  plains.  Mais  hélas  ! où  vas-tu  t’emporter? 

Ne  cherche  point  la  mor^qui  vouloir  t'éviter. 

Que  peuvent  tes  amis  & leurs  armes  fragiles , 

Des  habitans  des  eaux  dépouilles  inutiles , 

Ces  marbres  impuilFans  en  fabres  façonnés , 

Ces  Soldats  prefque  nuds  & mal  dilciplinés , 
Contre  ces  fiers  géants  ^ ces  Tirans  de  la  terre. 

De  fer  é tincelans , armes  cîe  leur  tonnere , 

Qui  s élancent  fur  nous , auffi  promts  que  les  vents 
Sur  des  monftres  guerriers , pour  eux  obéilfants  î 
L’Univers  a cédé  . . . cédons , mon  cher  Zamor®. 


TRAGEDIE. 
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A M O R E. 


)i  fléchir  î moi  ramper , lorfque  je  vis  encore  * 

! Monceze , croi-moi  j ces  foudres , ces  éclairs  ^ 
fer  donc  nos  Tirans  fonc  armés  ôc  couverts  , 
î rapides  courfîers  qui  fous  eux  font  la  guerre , 
c pû  de  leur  abord  épouvanter  la  Terre  : 
les  vois  d'un  œil  fix.e^  Sc  leur  ofe  infulcer. 

,\r  les  vaincre  , il  fuffit  de  ne  rien  redouter, 
ir  nouveauté  , qui  feule  a fait  ce  monde  efclave , 
îjugue  qui  la  craint , de  cede  à qui  la  brave. . - 
)r , ce  poilon  brillant  qui  naît  dans  nos  climats , 
ire  ici  TEurope  , 8c  ne  nous  défend  pas. 
fer  manque  à nos  mains  : les  Cîeux,pour  nous  avares^ 
it  fait  ce  don  funefte  à des  mains  plus  barbares  ; 
lis  pour  vanger  enfin  nos  Peuples  abattis , 

Ciel , au  lieu  de  fer  , nous  donna  des  vertus, 
combats  pour  Alzire , 8c  je  vaincrai  pour  elle, 

M O N T E Z E. 


Ciel  eft  contre  toi  : calme  un  frivole  zele. 
s tems  font  trop  changés. 

Z A M O R E. 

Que  peux-tu  dire  , hélas  ! 
s tems  fontdis  changés , fi  ton  cirur  ncreft  pas? 
ta  fille  eft  fidelle  à fes  vœux , à fa  gloire , 
Zamore  eft  préfenc  encor  à fa  mémoire? 


êf.-. 


? 


A L Z I R E , 

Tu  détournes  les  yeux  ; tu  pleures,  tu  gémis  ! 

M O N T E Z î. 

Zamorc  infortuné  ! 

Z A M O R ï. 

Ne  fuis-je  plus  ton  fils  ? 

Nos  Tirans  ont  flétri  ton  ame  magnanime. 

O 

Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  font  apris  le  crime* 

M O K T E Z E. 

Je  ne  fuis  point  coupable  , & tous  ces  conquérans_, 
-Ainfi  que  tu  le  crois , ne  font  point  des  Tirans. 

Il  en  eft  que  le  iel  guida  dans  cet  Empire^ 

^ Moins  pour  nous  conquérir  qu’afin  de  nous  inftru: 
Qui  nous  ont  aporté  de  nouvelles  vertus , 

Des  fecrets  immortels  , Sc  des  arts  inconnus  , 

La  icience  de  Thomme  , un  grand  exemple  à fuivri 
Enfin  l’art  d’être  heureux , de  penfer  ^ & de  vivre, 

Z A M O R 2. 

/ 

Que  dis-tu  1 quelle  horreur  ta  bouche  ofe  avoiier  > 
Alzire  eft  leur  efclave  ; &:  tu  peux  les  louer  ! 

^ On  voit  que  Monteze  , perfuacié  comme  il  Pefl , ne  fait  f 
une  lâcheté  en  uefufant  fa  fille  à Zamore  : Il  doit^  trop  aimi 
Religion  & fa  fille,  pour  la  céder  à un  Idolâtre  qui  ne  pouru 
viéftndre. 


TRAGEDIE. 
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M O N T E Z E. 
n eft  point  efclave. 

Z A M O R Ê. 

Ah  ! Monteze  5 ah  î mon  pei*c, 
lonne  à mes  malheurs  ^ pardonne  à ma  colère  V 
ge  qu’elle  eft  à moi  par  des  nœuds  éternels. 

5 tu  me  Tas  promife  aux  pieds  des  Immortels, 
nt  reçu  fa  foi , fon  cœur  n’eft  point  parjure. 

M O N T E Z E. 

:tefl:e  point  ces  Dieux  enfans  de  Pimpofturc^ 
fantômes  affreux,  que  je  ne  connais  plus, 
î le  Dieu  que  j’adore  ils  font  tous  abatus. 

Z A M O R E. 

d ? ta  Religion  ? quoi , la  Loi  de  nos  peres  t 

M O N T E Z E. 

connu  fon  néant , j’ai  quitté  fes  chimères  ; 
fe  le  Dieu  des  Dieux,  dans  ce  monde  ignoré, 
ufeffer  fon  Etre  a ton  cœur  éclairé 

fe-tu  mieux  connaître,  ô ! malhem-eux  Zamorc,; 
vertus  de  1 Europe , & le  Dieu  qu’elle  adore  ! 

Z A M O R^  E. 

Iles  vertus  ! Cruel  ! les  Tirans  de  ces  lieux 


I 


r 1 


A L Z I R E 


T'onc  fait  cfclave  en  tout , t"ont  arraché  ces  Dieux, 
Tu  les  a donc  trahis , pour  trahir  ta  promelïè  } 
Aizire  a-t-elle  encore  imité  ta  foibleire  } 

Garde  toi... 

M O N T E Z E. 


V â mon  cœur  ne  fe  reproche  rien. 
Je  dois  bénir  mon  fort , & pleurer  fur  le  tien. 


Z A M O R E. 


Si  tu  trahis  ta  foi , tu  dois  pleurer  fans  doute. 

Pren  pitié  des  tourmens  que  ton  crime  me  coûte  ^ 
Pren  pitié  de  ce  cœur  enivré  tour  à tour 
De  zele  pour  mes  Dieux,  de  vangeance^  d'amour» 
Je  cherche  ici  Gufman  , j'y  vole  pour  Aizire , 

Vien  , conduis-moi  vers  elle , ôc  qu'à  fes  pieds  j’expi 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir , 

Grain  de  porter  Zamorc  au  dernier  défefpoir  , 
Reprenuncœur  humain , que  ta  vertu  bannie..» 


SCENE  V 


MONTEZE,ZA  MORE. 
UN  GARDE  à 


Eigneur  on  vous  attend  pour  la  ceremonie  ^ 

M O N T E Z F. 


Je  vous  fuîs. 


TRAGEDIE. 
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Z A M O R ï. 


/.h  ! cruel , je  ne  te  quitte  pas. 

elle  eft  donc  cette  pompe , où  s’adrelTent  tes  pas  ? 
nteze. ... 


M O N T E Z E. 

Adieu  3 croi-moi , fui  de  ce  lieu  funefte* 

Z A M O R E. 

c m’accabler  ici  la  colere  celefle 
:c  fui  vrai. 

M O N T E Z E. 

Pardonne  à mes  foins  paternels; 

4hx  Car  des  i 

des  empêchés-les  de  me  fuivre  aux  autels 
Payens  , eleves  dans  des  loix  étrangères  , 
irroient  de  nos  Chrétiens  profaner  les  myfteres  * 
e m appartient  pas  de  vous  donner  des  loix  , 
is  Gufman  vous  l’ordonne  & parle  par  ma  voix. 


SCENE  VL 

ZAMORE,  AMERICAINS. 

Z A M O R E. 

QU’aî-je  entendu,  Gufman  ! O trahiTon  ! O ra* 
O comble  des  forfaits  ! lâche  ôc  dernier  outrai 
Il  ferviroit  Gufman  ? Tai-je  bien  entendu  ! 

Dans  rUnivers  entier  n’eft-il  plus  de  vertu  ! 
Alzire  , Alzire  auffi  fera-t'elle  coupable  > 
Aiira-t’elle  fuccé  ce  poifon  déceftable 
Aporté  parmi  nous  par  ces  perfécuteurs  ^ 

Qui  pourfuivent  nos  jours  Sc  corrompent  nos  mœu 
Gufman  eft  donc  ici  ? que  réfoudre  Sc  que  faire  ? 

U N Américain. 

4 

J'o  fe  ici  te  donner  un  confeil  falutaire. 

Celui  qui  t’a  fauve  , ce  Vieillard  vertueux  , 
Bientôt  avec  fon  fils  va  paraître  à tes  yeux. 

Aux  portes  de  la  Ville  obtien  qu’on  nous  conduife 
Sortons , allons  tenter  notre  illuflre  entreprife  : 
Allons  tout  préparer  contre  nos  Ennemis  , 

Et  fur  tout  n épargnons  qu’Alvarès  Sc  fon  Fils. 
J’ai  vû  de  ces  remparts  l’étrangere  ftruéfure  , 
Get  Art  nouveau  pour  nous  , vainqueur  de  la  Nati 
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; angles  , ces  folTés  , ces  hardis  boulevars 
; Tdnneres  d’airain  grondant  fur  les  remparts 
: picges  de  la  guerre  , où  la  mort  fe  préfente 
jt  étonants  qif  ils  font , n’ont  rien  qui  m’épouvante^ 
as  î nos  Citoyens  Enchaînés  en  ces  lieux  ^ 

^ent  a cimenter  cet  azile  odieux  • 
îrefTent  d’une  main  dans  les  fers  avilie  ^ 

Siège  de  l’orgueil  & de  la  tirannie. 

s , croi-moi  gdans  l’infliant  qu’ils  verront  leurs  van-? 

geurs, 

rs  mains  vont  fe  lever  fur  leurs  perfécuteurs  5 
-même  ils  détruiront  cet  éffroyable  ouvrage; 
rument  de  leur  honte  6c  de  leur  cfclavacre  : 

J , iD  * 

Soldats  ^ nos  Amis , dans  ces  foirés  Cinglants  ; 

Lt  te  faire  lin  chemin  fur  leurs  corps  expirants, 
ons , 6c  revenons  3 fur  ces  coupables  têtes  , 
rner  ces  traits  de  feu  , ce  fer  & ces  tempêtes , 
alpetre  enflammé  , qui  d’abord  à nos  yeux 
lt  un  feu  facré  , lancé  des  mains  des  Dieux, 
naiflons  , renverfons  cette  horrible  puiflance  ; 
l’orgueil  trop  long-tems  fonda  fur  l’ignorance. 

Z A M O R E. 

très  malheureux  ! que  j’aime  h voir  vos  cœurs 
rafler  mes  delîeins , 6c  fentir  mes  fiireurs  ! 
îons-nou6  de  Gulman  punir  la  barbarie! 
fon  fang  fatisfaile  au  fang  de  ma  Patrie. 

C 


ALZI  RE, 


■3  + 

Trifte  Divinité  des  mortels  oftencés  , 

Vangeance  ! arme  nos  mains^Qu'il  meure5&:  c'eft  afTés 
Qu’il  meure  . , . mais  helas  1 plus  malheureux  que  bra-- 
ves  5 

Nous  parlons  de  punir  Sc  nous  fommes  Efclaves. 

De  notre  fort  aflFreux  le  joug  s’appefantit. 

Alvarcs  difparoît  , Monteze  nous  trahit. 

Ce  que  j’aime  cfi:  peut-être  en  des  mains  que  j’abhorre 
je  n’ai  d’autre  douceur  que  d’en  douter  encore. 

Aies  amis , quels  accens  rempliirent  ce  féjour  ? 

Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour  l 
J’entens  l’airain  tonnant  de  ce  peuple  baibare  : 
Quelle  fête,  ou  quel  crime,  efl-ce  donc  qu’il  prépare 
Voyons  lî  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  fortir  5 
Si  je  puis  vous  fauver,  ou  s’il  nous  faut  périr. 


Fin  dit  fécond  AEle* 


s 
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acte  III- 


SCENE  I. 

A L Z I R E feule, 

T Anes  de  mon  Amant  ! j’ai  donc  trahi  ma  foi. 

C’en  eft  fait,  & Gufman  régné  à jamais  fur 
inoï. 

Océan  , qui  s’élève  entre  nos  Hemifpheres 

donc  mis  entre  nous  d’impuifl'antes  bar.ieiW. 

tns  a lui  ! L’aute!  a donc  reçu  nos  vœux  , 

déjà  nos  fermens  font  écrits  dans  les  Cieux. 

! Toi  qui  me  pourfuis , Ombre  chere  & fanglante 

mes  fens  défolés , Ombre  à jamais  préfente  " ^ 

ler  Amant  ! fi  mes  pleurs , mon  trouble  mes  re 
mords  , 

■uvent  percer  tatombe,  & pafTer  chez  les  Morts  - 
le  pouvoir  d’un  Dieu  fait  furvivre  à il  cendre  ’ 
•tefpnt  d’un  Héros  . ce  cœur  fidele  & tendre  j 
tte  ame  qui  m’a-ma  jufqu’au  dernier  Gupir, 

Gonne  à cet  Inmen  oi^  j’ai  pfi  confentir. 
mIIou  m’immoler  aux  volontés  d’un  Pere 
bien  de  mes  Sujets , dont  je  me  fens  la  Mere  ■ 

C ij 


3é  ALZIRE, 

A tant  de  malheureux , aux  larmes  des  vaincus  , 

Au  foin  de  l’Univers  , hélas  1 où  tu  n es  pliis^  • 
Zamorc  , lailfe  en  paix  mon  ame  déchirée 
Suivre  l’afFreux  devoir  où  les  Cieux  m’ont  livrée: 
Souffre  un  joug  impofé  par  la  néceiïïté  ; 

Permets  ces  nœuds  cruels , ils  m’ont  affés  coûté. 

SCENE  IL 

ALZIRE,  EMIRE, 

A L Z I R E. 

F H bien  ! veut-on  toujours  ravir  à mapréfence , 
Les  Habitans  des  lieux  fi  chers  à mon  enfance  ? 
Ne  puis-je  voir  enfin  ces  Captifs  malheureux. 

Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux  ? 

E Xt  I R E. 

« 

v—- 

Ah  ! plutôt  de  Gufman  redoutés  la  furie. 

Craignes  pour  ces  Captifs, tremblés  pour  la  Patrie. 
On  nous  menace  , on  dit  qu’à  notre  Nation 
Ce  jour  fera  le  jour  de  la  deftruftion. 

On  déployé  aujourd’hui  l’étendart  de  la  guerre  , ■ 

On  allume  ces  feux  enfermés  fous  la  terre  ; 

On  alîembloit  déjà  le  fanglant  Tribunal  , 

Monteze  eft  appellé  dans  ce  Conleil  fatal , 


t 
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toucce  que  j’ai  fçû. 

/ 

A L Z I ÏL  E. 

Ciel  ! qui  m’avcs  trompée  , 
►e  quel  ctonnqrnent  je  demeure  frappée  ! 

|uoi  ! prefque  entre  mes  bras  , &:  du  pied  de  Tautel  ^ 
ufman  contre  les  miens  leve  fon  bras  cruel  ! 

^oi  ? J’ai  fait  le  ferment  du  malheur  de  ma  vie  ! 
arment  ! qui  pour  jamais  m’avés  afTujettie. 
imen,  cruel  Himen  ! fous  quel  aftre  odieux  î 
[oq  pere  a-t  il  formé  tes  redoutables  ng^uds. 


SCENE  III. 

» 

«t 

:.iLZlRE,  EMIRE,  CEPHA^E, 

C E P H A N E. 

Adame , un  des  Captifs  ^ qui  dans  cette  journé® 
'N  ont  dû  leur  liberté  quàce  grand  Himenée  , 
"VOS  pieds  en  fecrec  demande  à fc  jetter. 

A I Z I ic  I. 

1 ! qu  avec  aiTuiance  il  peut  le  pré£cntçr  ! 

!r  lui  5 fur  fes  amis^  mon  amc  e(t  attendrie. 

> font  chers  à mes  yeux  ^ j’aime  en  eux  la  Paçrie. 

ais  quoi  i faut-il  qu  un  feul  demande  à ipe  parler  ? 

• • • 

C iij 


s 


1^ 


, » 


1 


î"»; 


O 


3^ 


A L Z I R E 


C E P H A N E. 

Il  a quelques  fècrets,  qu"il  veut  vous  révéler, 

C eft  ce  meme  Guerrier  , dont  la  main  tutelaire 
De  Guiman  votre  époux  fauva,  dit-on^  le  Pere. 

E M I R E. 

Il  VOUS  cherchoit^  Madame,  Sc  Montezeences  lieu: 
Par  cies  ordres  fecrets  le  cachoit  à vos  yeux. 

Dans  un  1 ombre  chagrin  fon  ame  enveloppée  , 
Sembloit  d'un  grand  delPein  profondément  frappée» 


C E 


P H A N E, 


On  lifoit  fur  Ton  front  le  trouble  & les  douleurs. 

Il  vous  nommoit  , Madame  , & répandoit  des  pleur 
Et  bon  connoit  alEés  pir  fes  plaintes  fecrettes  , 
Qu'il  ignore  , & le  rang  & Péclat  où  vous  êtes. 

A L Z I R E, 

Quel  éclat , cher  Emire  , Sc  quel  indigne  rang  ! 

Ce  Eleros  malheureux  ^ peut-être  eft  de  mon  Eing» 
De  ma  famille  au  moins  il  a vd  la  puiifmce  j 
Sans  doute  de  Zamore  il  avoit  connailfance. 

Qui  Içait , fi  de  fa  perte  il  ne  fût  pas  témoin  } 

Il  vient  pour  m’en  parler  : ah  1 quel  funefte  foin, 
Sa.;v^oix  redoublera  les  tourmens  que  j’endure  ^ 
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1 va  percer  mon  cœur  &:  réouvrir  ma  blcllure, 
lais  n importe  5 qu’il  vienne.  Un  mouvement  confus 
’empare  malgré  moi  de  mes  fens  éperdus, 
ïelas  ! dans  ce  Palais  arrofé  de  mes  larmes  , 
e n’ai  pas  encor  eu  de  moment  fans  allarmes. 


SCENE  IV- 

ALZIRE,  ZAMORE,  EMIRE, 


Z A M O R E. 


Eft-elle  enfin  rendue  ? Eft-ce  elle  que  je  vois  ^ 

A L Z IRE, 


üel  î tels  étoient  fes  traits , fa  démarche  ^ fa  voix. 
Elle  tombe  entre  les  mains  de  fa  confidente, 

Lamore  ....  Je^,fuccombe  j à peine  je  refpire. 


Z A M O R E. 


.econnoi  ton  amant. 


A L Z 


IRE. 


ft~ce  une  illufion 


Zamore  aux  pieds  d’Alzire  ! 


ü * 


C*  O » 

IU| 
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A L Z I R E, 


Z A M O E. 

r . 

Non  5 je  revis  pour  toi. 
Je  réclame  à tes  pleis  tes  fermens  de  ta  foi. 

O moitié  de  moi- même  i Idole  de  mon  ame  1 • 

Joi,  qu’un  amour  fî  tendre  alfuroic  à ma  flamme  , 
Qii’as  lu  fait  des  faints  noeuds  qui  nous  ont  enchaînés 

A L Z I R E. 

O jours  ! O doux  momens  d’horreur  empoifonnés 
Cher  de  fatal  objet  de  douleur  Se  de  joie  , 

Ah  ! Zamore,  en  quel  tems  faut-il  que  je  te  voie? 
Chaque  mot  dans  mon  coeur  enfonce  le  poignardo 

Z A M O R E, 

Tu  frémis  ôe  me  vois. 

P 

A L Z I R E. 

Je  t’ai.revû  trop  tard. 

Z A M O R E. 

Le  bruit  de  mon  trépas  a dû  remplir  le  monde. 

J’ai  traîne  loin  de  toi  ma  courfe  vagabonde  ^ 

Depuis  que  ces  Brigans,  t’arrachant  à mes  bras  , 
ATenîevérent  mes  Dieux  , mon  trône  ôe  tes  appas. 
Sçais-tu  que  ce  Gufman  , ce  deftrudeur  fauvage  , 

' V- 

Par  des  tourmens  fans  nombre  éprouva  mon  courage  ? 
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ais-tu  que  ton  amant,  à ton  lit  deftinc  , 
lere  Alzirc  , aux  bourreaux  le  vit  abandonné  ? 

1 frémis.  Tu  relfcns  le  courroux  qui  m’enflamme, 
horreur  de  cette  injure  a palTé  dans  ton  ame. 
iDieu  fans  doute  , un  Dieu,  quipréfidca  l’amour, 
ns  le  lein  du  trépas  me  conferve  le  jour, 
n as  point  démenti  ce  grand  Dieu  qui  me  guide  ^ 
n’es  point  devenue  Efpagnole  & perfide. 

L dit  que  ce  Gufman  refpire  dans  ce.s  lieux, 
venoîs  t’arracher  à ce  monftre  odieux, 
m’aimes  : vangeonsmous  j livre-moi  ma  vicEmc’ 


A L 2 I R E. 


i , tu  dois  te  vanger  , tu  dois  punir  le  crime , 
ppe. 

Z A M O R E. 


Que  me  dis-tu  ? Quoi , tes  vœux  ! Quoi , ta  foi  ! 

A L Z I R E . 

ppe  , je  fuis  indigne,  5c  du  jour,  ôc  de  toi. 

Z A M O R E. 


Monteze  ! ah  ! cruel , mon  cœur  n’apû  te  croire, 

A L Z I R E. 

fil  ofé  t'apprendre  une  aélion  fi  noire  ? 
is-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu  t’abandonner  } 


Alzire  î 


alzire, 


Z A M O R E. 


Non , mais  parle:  aujourdhui  rien  ne  peut  m’étonner, 

Alzire.' 


Eli  bien.  Voi  donc  Tabîmeoii  le  fort  nous  engage  ! 
Voi  le  comble  du  crime  , ainfi  que  de  Toutrage, 


Z A M O R E. 


Alzire. 


Ce  Gufman 


Z A M o R E. 


Grand  Dieu 


Alzire. 


ton  affaflin 


Vient  en  ce  même  inftant  de  recevoir  ma  main, 


Z A M O R E. 


Alzire. 


MonPere  , Alvarcs,  ont  trompé  majeunefTe, 
Ils  ont  à cet  himen  entraîné  mafoibleffe. 

Ta  crimmelle  amante,  aux  autels  des  Chrétiens, 
Vient  J prefque  fous  tes  yeux,  de  former  ces  liens» 
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tout  quitté,  mes  Dieux,  mon  amant  ^ ma  Patrie  } 
nom  de  tous  lès  trois , arrache  moi  la  vie. 


là  mon  cœur  j il  vole  au  devant  de  tes  coups. 


I •*. 

Z A M O R Ê. 

re,  cft'il  bien  vrai  ? Gufman  eft  ton  époux  i 

A L Z i R I. 

oürroîs  t’alléguer  pour  afFoiblir  mon  crîine-^ 
non  pere  fur  moi  le  pouvoir  légitime, 
rcür  où  nous  étions  ^ mes  regrets , mes  combats ^ 
pleurs  que  j’ai  trois  ans  donnée  a ton  trépas  ; 
des  Chrétiens  vainqueurs  Efclave  infortunée 
ouleur  de  ta  perte  à leur  Dieu  m’a  donnée , 

je  t’aimai  toujours , que  mon  cœur  éperdu  ; 
îtefté  tes  Dieux  qui  t’ont  mal  défendu  : 

; je  ne  cherche  point , je  ne  veux  point  d’exeufe. 
m eft  point  pour  moi , lorfque  l’amour  m’aceufe^ 
ns , il  me  fuffit.  Je  t’ai  manqué  de  foi  ; 
iche  mes  jours  affreux , qui  ne  font  plus  pour  toi,’ 
i ! tu  ne  me  vois  point  d’un  oeil  impitoyable  ? 

Z A M 6 R E. 

^ fi  je  fuis  aimé  , non  , tu  n’es  point  coupable* 
je  encor  me  flater  de  regner  dans' ton  coeur  î 

A L Z 1 R E. 

id  Monteze  ^ Alvarès , peut-être  un  Dieu  vengeur^ 


I 


A L Z I R E , 

Nos  Chrétiens,  ma  foiblellè,  au  Temple  m’ont  co 
dulte  5 

Sure  de  ton  trépas , à cet  Himen  réduite  , 

Enchàinee  à Gufman  par  des  nœuds  éternels , 

J adorois  ta  mémoire  au  pied  de  nos  Autels. 

Nos  Peuples , nos  Tirans,  tous  ont  fçû  que  je  t’aime 
J[e  1 ai  dit  a la  Terre  , au  Ciel , a Gufman  même  , 
lit  dans  1 affreux  moment  ^ Zamore  ^ oii  je  te  vois  ^ 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  derniere  fois. 

Z A M 0 R E, 

Pour  la  derniere  fois  Zamore  t’auroit  vue  ? 

Tu  me  ferois  ravie  au(îî-tôt  que  rendue  ? 

Ah  ! fl  1 amour  encor  te  parloir  aujourd’hui ..... 

A L Z I R E. 

© Ciel  ! c eft  Gufman  même  ^ &c  fon  pere  avec  luL 


V 
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SCENE  V. 

LVARE’S,  GUSMAN,ZAMORE, 

A L Z I R E.  fuite, 

A L V A R e’s.  a fon  Filsi 

U vois  mon  bienfaideur  , il  eft  auprès  d'AIzire.. 
k Zamore, 

L ! jeune  Héros , toi  par  qui  je  refpire  , 

, ajoute  à ma  joye  en  cet  augufte  jour, 
avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

Zamore. 

itenqe  ? Lui,  Gufman  ? lui,  ton  fils,  ce  barbare  a 

A L Z I R E. 

détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare;  ^ 

A L V A re's. 

quel  étonnement  .... 

Z A MORE. 

Quoi  î le  Ciel  a rermîs.' 

A ^ 

:e  vertueux  pere  eût  cet  indigne  fils  > 


f 


A L Z I R E. 


. ^ 


% [■ 


G U S M A N a Zdfnore^ 

EfcLive  , (J  où  te  vient  cette  aveugle  furie 
Sçais-Cu  bien  qui  je  luis  ? 


Z A M O R E. 


L’horreur  de  ma  patrie^ 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a faits  , 
Connois-tu  bien  Zamore?  & vois-tu  tes  forfaits 


Toi? 


Zamore  ! 


G U s M A N. 
A L V A R e’  s. 


Z A Al  O R E. 


Cüi , lui-même,  à qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  Thonneur  , & crut  ôter  la  vie  ; 

Lui  que  tu  hs  languir  dans  des  tourmens  honteux, 
Lui  donc  i’afped  ici  te  fait  bhifer  les  yeux. 
RaviTeur  de  nos  biens , Tiran  de  notreEmpîre , 

Tu  viens  de  m arracher  le  feul  bien  oii  j’aipirc. 
Achevé , ôc  de  ce  fer  , Tréfor  de  tes  climats , 
Previen  mon  bras  vangeur  , & prévien  ton  trépas. 
La  main  , la  meme  main  qui  t’a  rendu  ton  pere 
Dans  ton  fang  odieux  pourroit  vanger  la  terre  : ^ 


* Tare  doit  rimer  av  c terre ^ parce  (^u’on  les  prononce  tous  dei 
de  même.  C eft  aux  oreilles  & non  pas  aux  yeux  qu^il  faut  rime 
Cela  eil  fi  vrai , que  le  mot  n'a  jamais  rimé  avec  Phaor^ , qu< 
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aurois  les  Mortels  Sc  les  Dieux  pour  amis , 
:évérant  le  pere  3c  puniirant  le  fils. 

Alvare’s  k Glifman. 


:e  difcours , ô ! Ciel , que  je  me  fens  confondre  ! 
s fentes-vous  coupable  ^ 3c  pouves-vous  répondre  ? 


G U s M A N. 

ondre  à ce  rébelle  3c  daigner  m’avilir , 
ju  a le  réfuter , quand  je  le  dois  punir  ? 
jufte  châtiment  jque  lui-même  il  prononce  , 

5 mon  refpeét  pour  vous  ^ eût  été  ma  réponfe. 
a yîlz.ire, 

!ame  , votre  cœur  doit  vous  inftruire  afîés, 

uel  point  en  fecret  ici  vous  m’ofFenfés  ^ 

is^quij  linon  pour  moi^du  moins  pour  votre  gloire^ 

ies  de  cet  efclave  ctoufFer  la  mémoire  : 

s 5 dont  les  pleurs  encor  outragent  votre  époux, 

•S  5 que  j aimois  alFés  pour  en  être  jaloux. 


A L Z I R E. 

I 

ijTHitn,  a yîlvarès, 

-1  ! 3c  vous , Seigneur  ! mon  proteéleur  fon  pere; 
'amore. 


! jadis  mon  efpoir  en  un  tems  plus  profpere  , 

oj  tograplie  fait  Ja  même  ; & ce  mot  encore  rime  três-bic 
Morre  , quoiqu’il  n’y  ait  qu’un  R.  a l’un  , & qu’il  y ait  deu 
a autre.  La  Poëlîe  eR  faite  pour  l’oreille:  un  ufage  contraii 
roic  qu  une  pédanterie  ridicule. 


r 


I 
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A L Z I R E, 


Li 


T 


Voyés  le  joug  horrible  où  mon  fort  eft  lié  » 

Et  frémilfés  tous  trois  d’horreur  & de  pitié. 
en  montrant  Zamore^ 

Voici  i’amànt,  l’époux  que  me  choîfit  nibn  perCj 
Avant  que  je  connutfe  un  nouvel  hémilphere  ^ 

Avant  due  de  l’Europe  on  nous  portât  des  fers. 

Le  bruit  de  ton  trépas  perdit  cet  Univers. 

]e  vis  tomber  l’Empirê  où  réghoientmes  ancêtres. 
Tout  changea  fur  la  terre  , & je  connus  des  maîtres. 
Mon  pere  infortuné,  plein  d’ennuis  & de  jours , 

Au  Dieu  que  vous  fervés  eut  à la  fin  recours^ 

C’eù  ce  Dieu  des  Chrétiens,  que  devant  vous  j’attefi 
Scs  Autels  font  témoins  de  mon  Hymen  funefte. 
C’efl  aux  pieds  de  ce  Dieu , qu’un  horrible  ferment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m’ôta  mon  amant. 

Je  connois  mal  peut-être  une  loi  fi  nouvelle  j 
Mais  j’en  crois  ma  vertu  , qui  parle  auffi  haut  qu’clh 
‘Y_jCixyiovQ  , tu  m es  cher  ^ je  t aime  , je  le  doi  . 

Mais  apres  mes  fermens  je  ne  puis  être  à toi. 
loi , G^ifman  , dont  je  fuis  l’époufe  & la  viftime  , 
e ne  fuis  point  à toi  , cruel , après  ton  crime. 

Oui  des  deux  ofera  fe  vanger  aujourd’hui  ? 

Qui  percera  ce  cceur  que  l’on  arrache  à lui  ? 

Toûjours  infortunée  , & toujours  criminelle  , 
perfide  envers  Zamore,  à Gufmaninfidelle  , 

ÇHii  me  délivrera  , par  un  trépas  heureux  , 

Oe  la  nécelTité  de  vous  trahir  tous  deux  ? 


Gufman  , du  fang  des  miens,  ta  main  déjà  rou 


a 


Frcniir; 
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remira  moins  qu’un  autre  à m’arracher  la  vie. 
e l’hymen,  cîe  l’amour , il  faut  vanger  les  droits, 
unis  une  coupable , & fois  jufte  une  fois. 

G U s M A N. 

infi  vous  abusés  d’un  relie  d’indulcrence 
ue  ma  bonté  trahie  oppofe  à votre  offenfc  • 
iais  vous  le  demandes , & je  vais  vous  punir  j 

otre  fupplice  eft  prêt , mon  rival  va  périr, 
ola.  Soldats. 

A L Z I R E. 

Cruel  ! 

A L V A R e’s. 

Mon  fils , qu’allés-vous  faire  ? 
Tpeflés  fes  bienfaits , refpeétés  fa  mifere. 
yel  eft  l’état  horrible , ô Ciel , oft  je  me  vois  ! 
un  tient  de  moi  la  vie , à l’autre  je  la  dois  ' 
h mes  fils  ! de  ce  nom  relfentés  la  tendrefte 

’un  Pere  infortuné  regardés  la  vieillelTe, 

: du  moins...  ^ 

f 
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A L Z I R E, 


SCENE  VL 


ALVARE’S,  GUSMAN,ALZIR,E, 
DOM  ALONZE,  Officier  EffiagnoL 

A L O N Z E, 


Araiffés , Seigneur  3 & commandés , 
D’armes  Se  d’ennemis  ces  champs  font  inondés  : 

Ils  marchent  vers  ces  murs , le  nom  de  Zamore 
Eft  le  cri  menaçant  qui  les  ralEemble  encore. 

Ce  nom  facré  pour  eux  fe  mêle  dans  les  airs  ^ 

A ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 

Sous  leurs  boucliers  d’or  les  campagnes  mugilEent; 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentilfent , 

En  bataillons  ferrés  ils  mefurent  leurs  pas  , 

Dans  un  ordre  nouveau  qu’ils  ne  connailEoient  pas  5 
Et  ce  Peuple  autrefois , vil  fardeau  de  la  terre ^ 
Semble  aprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

G U s M A N. 

Allons  3 à leurs -regards  il  faut  donc  fe  montrer. 
Dans  la  poudre  à l’inftant  vous  les  verrés  rentrer* 
Hé  ros  de  la  Caftille,  Enfans  de  la  Viéloire, 

Ce  rfionde  eft  fait  pour  vous  3 vous  l’êtes  pour  lagloÈ 
Eux  pour  porter  vos  fers  3 vous  craindre  & vous  ferv 

Zamore. 

Mortel  égal  à moi  3 nous  faits  pour  obéir  t 

G ¥ s M A N. 

Qu’on  l’entrame. 


T R A G E D I j-:. 
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Z A M O R E. 

Ofes-tii  ? Tiran  de  l’innoccncc, 
!es-tu  me  punir  d’une  jufte  deffcnfe  ? 

Efpagnols  qui  l^entourcnt. 

^s-vous  donc  des  Dieux  qu’on  ne  paille  attaquer  I 
teints  de  notre  fang  ^ faut-il  vous  invoquer  ? 

G U s M A N.  , ^ 

)eilles.- 

A L Z I R E, 

Seigneur  ! 

A L V A R e’  s. 

• 

Dans  ton  couroux  Icverc 

^ge  au  moins , mon  cher  fils , qu’il  a fauvé  ton  Per  e 

G U s M A N. 

^neur  ^ je  fonge  a vaincre  , (5c  je  Tapris  de  vous  5 
' vole  3 adieu. 


SCENE  VIE 

ALVARE’S,  alzire. 

A L Z I R E y?  jettant  a genoux. 


s 


^ Eigneur  J jembraiîe  vos  genoux. 
A à votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage  , 
premier  où  le  fort  abailfa  mon  courage, 
ngés , Seigneur  , vangés  fur  ce  cœur  affligé . 
îonneur  de  votre  fils  par  fa  femme  outragé  • 

D ij  ■ 


52  A LZ  I RE, 

Mais  à mes  premiers  nœuds  mion  ame  etoit  unie  : 
Un  cœur  peut-il  deux  fois  fe  donner^  en  fa  vie  ? 
Zamore  étoit  à moi , Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  eft  vertueux  , vous  lui  devés  le  jour. 
Pardonnes  ...  je  Rccombe  à ma  douleur  mortelles 

A L V A R e’  s. 

Je  conTerve  pour  toi  ma  bonté  paternelle  ^ 

Je  plains  Zamore  & toi , je  ferai  ton  apui. 

Mais  fonge  au  nœud  facré  qui  t’attache  aujourd  hui. 
Ne  porte  point  l’horreur  au  fein  de  ma  famille. 

Non  tu  n’es  plus  à toi  : fois  mon  fang  , fois  ma  fille, 
Gufman  fut  inhumain,  je  le  fçai , j’en  frémis  ; 

Mais  il  eft  ton  époux  , il  t’aime , il  eft  mon  fils. 
Son  ame  à la  pitié  fe  peut  ouvrir  encore. 

A L 2 I B.  F.. 

Hélas , que  n’êtes-vous  le  pere  de  Zamore  1 

f in  du  troijicme  ^Be. 


T R A G E D I E. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ALVARE’S  , GU. S MA  N. 

A L V A R e’  s. 

Erites  donc , mon  fils  ,un  fi  grand  avantag?. 
Vous  aves  triomphé  du  nombre  Sc  du  courage;, 
e tous  les  vengeurs  de  ce  trifte  Univers 
moitié  n eft  plus  , Sc  Tautre  eft  d ans  vos  fers, 
î n enfanglantes  point  le  prix  de  la  viéboire. 

1 fils  J c|ue  la  clemence  ajoute  a votre  gloire  i 
ais  fur  les  vaincus  etendant  mes  fecours  , 
foler  leur  mifere,  & veiller  fur  leurs  jours, 
s,  fonges  cependant  qu’un  pere  vous  implore; 
és  homme  & Chrétien  , pardonnes  à Zamore! 
pourrai-je  adoucir  vos  infléxibles  mœurs  î 
’aprendrés-vous  point  à conquérir  des  cœurs  j 

G U S M A N. 

rous  percés  le  mien.  Demandes-moi  ma  yie 
s lahfés  un  champ  libre  à ma  jufte  furie  : 
lagés  le  couroux  de  mon  cœur  oprimé  : 

llj 


A 


54  AL  Z I R E, 

Comment  lui  pardonner  ? le  barbare  eft  aimé, 

A L V A R e’  s, 

U en  eft  plus  à plaindre.  : 

G U s M A N. 

A plaindre  ? lui  mon  pere , 

Ah  1 qu  on  me  plaigne  ainfi  ; la  mort  me  fera  chcre. 
* . * 

A L V A R e’  s. 

Qiloi  vous  joignés  encor  à cet  ardent  couroux  , 

La  fureur  des  foupçons , ce  tourment  des  jaloux  ; 

G U S M A N. 

Et  vous  condamneriés  jufqu  à ma  jaloufie  ? 

Quoi  ce  jufte  tranfport  dont  mon  ame  eft  faifie^ 
Ce  trifte  fentiment  plein  de  honte  de  à horreur , 

Si  légitime  en  moi , trouve  en  vous  un  cenfeur  I 

Vous  voyés  fans  pitié  ma  douleur  effrenee,  / 

# 

A L V A R e’  s. 

Mêlés  moins  d’amertume  à votre  deftinee  ; 

' Alzire  â des  vertus , 8c  loin  de  les  aigrir , 

Par  des  dehors  plus  doux  vous  devés  l’attendrir. 
Son  cœur  de  ces  climats  conferve  la rudeffe , 

Il  rcfifte  à la  force  , il  cède  à la  foupleffe  , 

Et  la  douceur  peut  tout  fur  notre  volonté. 
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G U s M A N. 

31*  que  je  flatte  encor  Torgueil  de  Ei  bcaurc  > 
le  fous  un  front  ferain  déguiftnt  mon  outrage , 
de  nouveaux  mépris  ma  bonté  rencouragc  ? 

! devriés-vous  pas , démon  honneur  jaloux, 
lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  couroux  ? 
d déjà  trop  rougi  d'époufer  une  efclave, 
li  m'ofe  dédaigner  , qui  me  hait , qui  me  brave , 

»nt  un  autre  à mes  yeux  poflede  encor  le  cœur  , 
quej  aime,  en  un  mot , pour  comble  de  malheur. 

A L V A R E*  s. 

! vous  repentes  point  d’un  amour  légitime  -, 
lis  fçacJiés  le  régler,  tout  excès  mène  au  crime, 
)meccés-moi  du  moins  de  ne  décider  rien  , 
ant  de  m’accorder  un  fécond  entretien^ 


Gus  M A N. 

que  pourroit  un  fils  refufer  à fon  pere  ? 
veux  bien  pour  un  tems  fufperîdre  ma  colere 
m éxigés  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

A L y A R e’  So 


V 


ne  veux  que  du  tems.  Il  fort, 

G U s M A N feul. 

Quoi  n’ètre  point  vengé  S 
ner  , me  repentir , être  réduit  encore 

l’horreur  d’envier  le  deftin  de  Zamore  , 

D iü| 


A L Z I R E, 

D un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés , 

Qu  a peine  du  nom  d’homme  on  auroit  honorés  . . ♦ 
Que  vois-je  ! Alzire  ! ô Ciel. , , . 


SCENE  II. 

» 

GUSMAN,  ALZIRE,  EMIRE. 

\ 

Alzire. 

CZ/’Eft  moi  5 c’eft  ton  Epoufe  : 

C efl:  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jaloufe  , 

Qm  n a pu  te  chérir  , qui  t'a  dû  révérer  , 

Qui  te  plaint , qui  t'outrage  , ëc  qui  vient  t’implorer. 
Je  n’ai  rien  déguifé.  Soit  grandeur  , foie  foiblelfe 
Ma  bouche  a fait  l’aveu  qu’un  autre  a matendreffe  : 
Et  ma  fincerité  , trop  funefte  vertu  , 

Si  mon  amant  périt,  efl:  ce  qui  l’a  perdu. 

Je  vais  plus  t’étonner  • ton  epoufe  a l’audace  , 

De  s’adreiler  à toi  pour  demander  fi  grâce. 

J’ai  crû  que  Dom  Gufman  , tout  fier , tout  rigoureux 
T out  terrible  qu’il  eft,  doit  être  généreux. 

J’ai  penfé  qu’un  Guerrier  , jaloux  de  fa  puiflance. 
Peut  mettre  l’orgueil  même  a pardonner  l’ofFenfe  , 
Une  telle  vertu  féduiroit  plus  nos  cœurs  , 

Que  tout  l’or  de  ces  lieux  n’éblouit  nos  vainqueurs. 
Par  ce  grand  changement  dans  ton  ame  inhumaine. 
Par  un  effort  fl  beau  ^ tu  vas  changer  la  mienne  , 


1 1- , 
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t’affures  ma  foi  , mon  refpeft  , mon  amour  , 
us  mes  VOEUX  ( s’il  en  eft  qui  tiennent  lieu  d’a* 
nour.  ) 

'donne  ...  je  m’égare  . éprouve  mon  courage. 
K-être  une  Efpagnole  , eût  promis  davantage, 
e eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  fes  pleurs  3 
n’ai  point  leurs  attraits^ôc  je  n’ai  peint  leurs  meeur?: 
coeur  fimple  & formé  des  mains  de  la  nature  , 
Voulant  t’adoucir  redouble  ton  injure  • 
lis  enfin  c’eft  à toi  d’élTayer  déformais , 
t ce  ca‘ur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

G U s M A N. 

bien  ! fi  les  vertus  peuvent  tant  fur  votre  ame, 
ur  en  fuivre  les  loix  , connailTés  les , Madame, 
adiés  nos  mœurs , avant  de  les  blâmer. 

:s  mœurs  font  vos  devoirs , il  faut  s’y  conformer, 
achés  que  le  premier  , eft  J’étoufFer  l’idée  , 

0 

mt  votre  ame  à mes  yeux  eft  encor  poffedée. 

^ vous  refpeéler  plus  , & de  n’oier  jamais 
e prononcer  le  nom  d’un  rival  que  je  hais  , 
en  rougir  la  première  , & d’attendre  en  filence  , 
ï que  doit  d’un  barbare  ordonner  ma  vengeance, 
achés  que  votre  Epoux  qu’ont  outragé  vos  feux  ^ 

1 peut  vous  pardonner  , eft  aftes  généreux, 
as  que  vous  ne  penfés  , je  porte  vm  cœur  fenfible  ^ 
ce  n’eft  pas  à vous  à me  croire  infléxible. 


0 


5^ A L Z I R E, 


SCENE  III. 

ALZIRE,  EM  IRE. 

E M I R E. 

Ous  voycs  cp  il  vous  aime  ^ onpouroit  l’attendrirc 

A L Z I R E. 

S’il  m’aime  , il  eft  jaloux  : Zamore  va  périr  : 

J atrafîinois  Zamore  en  demandant  fa  vie. 

Ah  î je  l’avois  prévu.  M’auras-tu  mieux fervie ^ 
PoLiras-tu  le  fauver  ? Vivra- t’il  loin  de  moi  ? 

Du  Soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi  i 

E M I R E. 

L’or  qui  les  féduît  tous , vient  d’éblouir  fa  vue. 

Sa  foi  n’en  doutés  point  ^ fa  main  vous  eft  vendue, 

A L Z I R E* 

Ainfi  grâces  aux  Cieux  , ces  métaux  déteftés  ^ 

Ne  fervent  pas  toujours  à nos  calamités. 

Ah  î ne  perds  point  de  tems  : tu  balances  encore, 

E M I RE. 

Mais  auroit-on  juré  la  perte  de  Zamore  ? 


t 
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ares  auroit-il  afiTés  peu  de  crédit , 
e Confeil  enfin. . . . 

A L Z I R E. 

Je  crains  taut , il  fiiffit. 
vois  de  ces  Tirans  la  fierté  tiranniquc. 
penfent  que  pour  eux  le  Ciel  fit  TAmériquc , 

’ils  en  font  nés  les  Rois  j Sc  Zamore  à leurs  yeux, 
at  Souverain  qu  il  fût  n’eft  qu’un  féditieux. 
ifeil  de  meurtriers  ! Gufman  , Peuple  barbare  1 
préviendrai  les  coups  que  votre  main  préparé. 
Soldat  ne  vient  point , qu’il  tarde  à m’ obéir  l 

E M I R E. 

idame  ^ avec  Zamore  il  va  bientôt  venir  *, 

:ourt  à la  prifon.  Déjà  la  nuit  plus  fombre 
'livre  ce  grand  deflein  du  fecret  de  fon  ombre. 
tiRiiés  de  carnac;e  & de  lane;  enivrés , 

O O O 

s Tirans  de  la  terre  aufommeil  font  livrés. 

A E Z I R E. 

Ions,  que  ce  Soldat  nous  conduife  à la  porte  , 
fon  ouvre  la  prifon , que  l’innocence  en  forte. 

Emir  e. 

vous  prévient  déjà  • Ceplianc  le  conduit. 

’ais  fl  l’on  vous  rencontre  en  cette  obfcure  nuit  ; 


f-a  ' '' 


f 


•»i 


i :i 
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A L Z I R E. 


Vone  gloire  eft  perdue  , & cette  honte  extrême  . . 


A L Z I R E. 


Va  5 la  honte  feroît  de  trahir  ce  que  j’aime. 

Cet  honneur  etranger  parmi  nous  inconnu  , 

N eft  qu  un  fantôme  vain  qu’on  prend  pour  la  vertu; 
C eft  1 amour  de  la  gloire  Sc  non  de  la  juftice^ 

La  ciainte  du  reproche  de  non  celle  du  vice. 

Je  fus  inftruite  , Emire  , en  ce  groflîer  climat,’ 

A fuivre  la  vertu  fans  en  chercher  l’éclat. 

L’honneur  eft  dans  mon  cœur  , & c eft  lui  qui  m’or 
donne , 

De  ftiuver  un  Héros  que  le  Ciel  abandonne. 


SCENE  IV. 


alzire,  zamore, emire. 


A L Z I R E. 


Out  eft  perdu  pour  toi  ^ tes  Tirans  font  vain- 
queurs , 

Ton  fupplice  eft  tout  prêt , fi  tu  ne  fuis , tu  meurs. 
Pars,  ne  perds  point  de  tems  , prens  ce  Soldat  pou 
guide. 

Trompons  des  meurtriers  , l’efpcrance homicide. 

Tu  vois  mon  defefpoir , & mon  faififlement  * 


1*1 


5 W-î. 
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’ell  à toi  d’épargner  la  mort  à mon  amant, 

’n  crime  à mon  Epoux  , de  des  larmes  au  monde. 
/Amérique  t’appelle  , ôc  la  nuit  te  fécondé  • 

L'ens  pitié  de  ton  fort , &c  lailTe  moi  le  mien. 

Z A M O R E. 

fclave  d’un  Barbare  , Epoufe  d’un  Chrétien  , 
oi  qui  m’as  tant  aimé,  tu  m’ordonnes  de  vivre  ! 
h bien  j’obéirai  : mais  ofes-tu  me  fuivre  ? 
ms  trône,  fans  fecours^  au  comble  du  malheur^' 

^ n’ai  plus  à t’ofFrir  qu’un  defert  &c  mon  cœur, 
utrefois  à tes  pieds , j’ai  mis  un  diadème. 

A L Z I R E. 

h ! Qu’étoit-il  fans  toi  ? Qu’ai-je  aimé  que  toî-nicw 
me  > 

: qu’eft-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  Univers  ? 

[on  ame  va  te  fuivre  au  fond  de  tes  déferts. 

^ vais  feule  en  ces  lieux  , où  l’horreur  me  confume  ^ 
anguir  dans  les  regrets  , fécher  dans  l’amertume  .* 
[ourir  dans  les  remords  d’avoir  trahi  ma  foi; 

’être  au  pouvoir  d’un  autre  , de  de  brûler  pour  toi. 
1rs,  emporte  avec  toi , mon  bonheur  de  ma  vie, 
aîlTe  -moi  les  hoirreuts  du  devoir  c[ui  me  lie. 
ai  mon  amant  enfemble , & ma  eloire  à fauver  • 
ous  deux  me  font  facrés , je  les  veuxeonferver. 


A L Z I K E , 
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Z A M O R E. 

♦ 

Ta  gloire  î Quelle  eft  donc  cette  gloire  inconnue  } 
Qiiel  fantôme  d’Europe  a fafeiné  ta  vue  > 

Qpioi  ! ces  affreux  fermens  qffon  vient  de  tediôler. 
Quoi  ! Ce  Temple  chrétien  que  tu  dois  détefter , 

Ce  Dieu,  ce  deftruôleur  des  Dieux  de  mes  Ancêtres  j 
T’arrachent  à Zamore,  5c  te  donnent  des  maîtres  ? 

A L Z I R E. 

J’ai  pj:omis  ^ il  fuffit , que  fimiporte  à quel  Dieu  ! 

Z A M O R r. 


Ta  promeffe  eft  ton  crime  , elle  eft  ma  perte,  adieu 
Periffent  tes  fermens , 5c  le  Dieu  que  j’abhorre, 

A L Z I R £. 

Arrête.  Quels  adieux  ! Arrête,  cher  Zamore. 

Z A M O R E. 

Gufman  eft  ton  époux  ! 

A L Z I R E. 

Plains  moi  fans  nf  outrager, 
Zamore, 

Songe  à nos  premiers  nœuds. 


/ 


T K A G E D I E. 


A L Z I R F. 

Je  fonge  à ton  danger, 
Z A M O R E. 


1 5 tu  trahis  cruelle  un  feu  jd  lézitiine, 

O 

A L Z I R E. 

1 5 je  t aime  à jamais , & c eft  un  nouveau  crime^ 
Fe-moi  mourir  feule  , ôte-toi  de  ces  lieux. 

;1  defefpoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux  > 
lore .... 

/ 

■Z  A M O R E, 

C’en  eft  fait.- 

A L Z I R.  £, 


Où  vas-tu  ? • 

Z A M O R E. 

Mon  coura<F^e 

cette  liberté  , va  faire  un  digne  ufiae.  ' 


A L Z I R E. 


n’en  feaurois  clouter  ie  n/‘rîc  r. 

> ^ jt  pciis  11  tu  meurs. 

Z A M O R E. 

î-tu  mêler  l’amour  à ces  momens  d’horreurs  ^ 


H ALZIKE^ 

Laiire-moi , Tlieure  fuit  ^ le  jour  vient,  le  tems  preflc 
Soldat , guidés  mes  pas. 


SCENE  V, 

ALZIRE,  EMIRE. 

A L Z I R E. 

J E fuccombe , il  me  lailTc  : 

II  part , que  va-t’il  faire  ? O moment  plein  d’effroi 
Gufman  î Quoi  c’eft  donc  lui  que  j’ai  quitté  pour  to 
Emire  , fuis  fes  pas , vole  , Sc  reviens  m’inftruire , 
S’il  eft  en  fûreté  , s’il  faut  que  je  refpire. 

Va  voir  fî  ce  foldat  nous  fert , ou  nous  trahit,' 
Emire  fort. 

Un  noir  préifentiment  m’afflige  me  faiftt , 

Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu’horrible 
O toi  1 Dieu  des  Chrétiens , Dieu  vainqueur  & ti 
rible  , 

|e  connais  peu  tes  loix.  Ta  main  du  haut  des  Cieux 
Perce  à peine  un  nuage  épaiflî  fur  mes  yeux  : 

Mais  fl  je  fuis  à toi , fi  mon  amour  t’offenfe  , 

Sur  ce  cœur  malheureux  epuife  ta  vengeance. 

Grand  Dieu , conduis  Zamore , au  milieu  des  deferts 
Ne  ferois-tu  le  Dieu  que  d’un  autre  Univers  ? 


] 


_______  J*._  I.  /•  > • V » ^,  ' /■>,.•■ 

T R A G E D I E.  6 5 

S feuls  Europeans  font-ils  nés  pour  te  plaire  ? 

-tii  Tiran  d’un  monde , dc  de  Taurre  le  Pere  ! 
s vainqueurs , les  vaincus , tous  ces  faibles  humains  , 
it  tous  également  Poüvrage  de  tes  mains, 
lis  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  eft  frapée  ! 
itends  nommer  Zamore.  O Ciel  ! on  m’a  trompée: 
bruit  redouble  , on  vient , ah  ! Zamore  eft  perdu. 

S G È N È VI. 

ALZIRE,  EMIRE. 

« 

À L Z I R E. 

^Here  Emire  , eft-ce  toi  ? qu’a-t’on  fait,  qu’as-tu  vû  > 
-^Tire-moi  par  pitié  de  mon  doute  terrible. 

E M I RE; 

i n’efperés  plu?  rien,  fi  perte  eft  infaillible  , 
armes  du  Soldat  qui  conduifôit  fes  pas 
couvert  fon  front , il  a chargé  fon  bras, 
doigne  : à l’iilftant , le  Soldat  prend  la  fuite 
:e  Amant  au  Palais  , court,  & fe  précipite 
^ fuis  en  tremblant  parmi  nos  ennemis  , 
ni  ces  meurtriers  dans  le  fahg  endormis  ; 

5 l’horreur  de  la  nuit , des  morts  , 3c  du  filence  ^ 
Palais  de  Gufinan  , je  le  vois  qui  s’avance  : 
apellois  en  vain  de  la  voix  3c  des  yeux, 
échappe , 3c  foudain  j’entends  des  cris  affreux , 
ends  dire,  qu’il  meure  : on  court , on  vole  aux  armes^ 
rés-vous , Madame  , & fuyés  tant  d’allarmesj  - 
rési 


£ 
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A L Z I B.  E , 


A L 2 I R É. 

Ah  ! chere  Emire  , allons  le  fecourir. 


E M 1 R E. 


Qiic  pouvés-vous  Madame  , ô Ciel  ! 

A L 2 I R !• 


Je  peux  mourir, 


SCENE  VII. 


ALZIRE  , EMIRE  , DON  ALON2E  , GARDES 

Don  Alon2E. 

ordres  fecrets  ^ Madame , il  faut  vous  rendre^ 
A L 2 I R E. 


Que  me  dis-fu  barbare  ? Sr  que  viens-tu  m’aprendre  3 
Qii’cft  devenu  Zamore  ? 


Don  AloN2E. 


En  ce  moment  aflreux 
Je  ne  puis  qu’annoncer  un  ordre  rigoureux  ^ 


Daignes  me  fuivre. 


A t 2 1 R E. 

O fort  ! ô vengeance  trop  forte  1 
Cruels, quoi  ce  n’eft  point  la  mort  que  l’on  m’aportcl 
Quoi  Zamore  n’eft  plus  ? & je  n’ai  que  des  fers  ? 

Tu  gémis  ’ & tes  yeux  de  larmes  font  couverts  3 
Mes  maux  ont-ils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  haine  î 
Viens , il  la  mort  m’attend  , viens  j’obéis  fens  peine. 

Fin  dn  quatrième  AÜe^ 


TRAGEDIE. 


ACTE  V. 


sssæa 


SCENE  PRÈiVUERE; 

ALZIREj  GARDES; 

A Z I R E. 

Réparés-vous  pour  moi  vos  fupplices  cruels  • 
Tn-ans  vous  nommés  les  Juges  des  mortels  ; 
îes-vous  4ans  l’horreur  de  cetre  inquiétude 
mes  deftms  affreux  dorer  l’ipcertitude  ! 
m’arrête  on  me  gâ«k^  on  s’informe  pas 
on  a refolu  ma  vie , ou  mofi  trépas, 
voix  nomme  Zamore  , & mes  Gardes  pâllffent.- 

t semeur  a ce  nom,  ces  monfttes  en  frémiffent. 

SCÈNE  II. 

montezè, alzirr 

I-  Z t R Ê. 

H mon  Pefe  ! 

M O N T E Z e; 

.J  . . . "ous  as-tu  réduits 

I ae  ton  ânioitr  les  exécrables  fruits. 

s ! nous  demandions  la  grâce  de  Zamoré  • 
res  avec  moi  daignoit  parler  encore  • 

.oU«  à fc 

’Ë  ij 
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A L Z I R E , 





Oétoit  Zamore  même  , écr^rê  , furieux. 

Par  ce  dêguifement  la  vue  êtoit  trompée  ^ 

A peine  entre  fes  mains  j’apperçois  une  épée  : 

Entrer  ^ voler  vers  nous  ^ s’élancer  fur  Gufman  , 
L’attaquer  ^ le  fraper  ^ n’eft  pour  lui  qu’un  moment. 
Le  fang  de  ton  Epoux  rejaillit  fur  ton  Pere  ; * 
Zamore  au  même  inftant  dépouillant  fa  colere 
Tombe  aux  pieds  d’Alvarés  ^ & tranquille  , & fournis  ^ 
Lui  préfentant  ce  fer  ^ teint  du  fang  de  fon  Fils. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû , j’ai  vangé  mon  injure  ; 

Fais  ton  devoir  ^ dit-il , ôc  vange  la  nature. 

Alors  il  fe  profterne  attendant  le  trépas. 

Le  Pere  tout  fanglant  fe  jette  entre  mes  bras  *, 
iTout  fe  réveille  ^ on  court  ^ on  s’avance  ^on  s’écrie  ^ 
On  vole  à ton  Epoux  , on  rapelle  fa  vie , 

On  arrête  fon  fang , on  prelTe  les  fecours 
De  cet  art  inventé  pour  conferver  nos  jours. 

Tout  le  peuple  à grands  cris  demande  ton  fupplice  ^ 
Du  meurtre  de  fon  Maître  il  te  croit  la  complice  . . 

Al  z I r e. 


.Vous  pouriés  1 

M O N T E Z E. 

.Non  ^ mon  cœur  ne  t’en  Ibupçonne  pas, 
Non  le  tienn’cft  pas  fait  pour  de  tels  attentats. 
Capable  d’une  erreur , il  ne  l’cfl:  point  d’un  crime , 

Tes  yeux  s’étoient  fermés  fur  le  bord  de  l’abîme. 

^ Quelques  perfonnes  ont  trouvé  fore  étrange  que  Zamore 
propofâc  pas  un  duel  à Gufman. 


TRAGEDIE.  ^ 

e fouhaire  ainfî  ^ je  le  croi , cependant 
1 Epoux  va  mourir  des  coups  de  ton  Amant, 
va  te  condamner  ^ tu  vas  perdre  la  vie 
s 1 horreur  du  Eipplice  ^ & dans  l’ignominie  ^ 
î retourne  enfin  par  un  dernier  effort  ^ 
lander  au  Confeil  Sc  ta  grâce  Sc  ma  mort. 

A L Z I R E. 

grâce  ! a mes  Tirans  ! les  prier  ! vous  ^ mon  Pere  } 

> vivre  ^ Sc  m’aimer  ; c’eft  ma  feule  priere. 

'lains  Gufirian  ^ fbn  fort  a trop  de  cruauté  ^ 
s le  plains  for  tout  de  l’avoir  mérite. 

Zamore  il  n a fait  que  vanger  fon  outrage  " 
e peux  exeufer  ni  blâmer  fon  courage, 
voulu  le  fauver^  je  ne  m’en  défens  pas; 
ourra.',,  Garaes-vous  d’empêcher  mon  trépas. 

M O N T E Z E. 

iel  î infpire-moi^  j’implore  ta  clémence.' 

{! 

SCENE  III. 

A L Z I R £ fenle. 

Ciel  ! anéantis  ma  fatale  exiftence. 

Quoi  ce  Dieu  que  je  fors  me  laifle  fans  focours  i 

.end  a mes  mains  d attenter  for  mes  jours. 

i quitté  des  Dieux  dont  la  bonté  facile 

ermettoit  la  mort  ^ la  mort  mon  foule  azile. 

quel  crime  eft-ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux 

:te  plainte  & ce  doute  font  dans  la  bouche  d’une  Clirc- 
nouveilc. 

E 11] 
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Dg  hârer  un  moment  qu’il  nous  prépare  à tous  \ 
Ce  Peuple  de  vainqueurs  armé  de  fon  tonnerre  , 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre  ? 
D’exterminer  les  miens  ^ de  déchirer  mon  flanc  ï 
Et  moi  je  né  pourai  di^pofer  de  mon  fang  \ 

Je  ne  pourai  fur  moi  permettre  à mon  courage 
Ce  que  fur  TUnivers  ^ il  permet  à fa  rage  l 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourmens  affreux  ^ 
Barbares , 


SCENE  IV, 


Z A M G R E enchaîné  , ALZIRE  ^GARDES. 

• J 

Zamore. 


c 


*Eft  ici  qu’il  faut  périr  tous  deux. 
Suiis  l’horrible  apareil  de  fa  faufle  juftice  , 
f^n  tribi^nal  de  fang  te  condamne  au  fupplice. 
Ciifman  relpire  encor  , mon  bras  defefperé 
N’a  porté  dans  fon  fein  qu’un  coup  mal  afluré. 
il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  , 
li  mourra  tout  couvert  de  ce  fang  que  j’adore  \ 
Nous  périrons  enfemble  à fes  yeux  expirans. 

Tl  goûter  encor  le  plaifir  des  Tirans. 

Alvarés  doit  ici  prononcer  de  fa  bouche 
L’abominable  arrêt  de  ce  Confeil  farouche. 

C’eft  moi- qui  t’ai  perdue  ^ & tu  péris  pour  moi, 

A L Z I R E. 

"Va  ^ je  ne  me  plains  plus  , je  maurrai  près  de  toi. 


i.  ' 


T K A G E I>  1 h.  7 1 

I m’aimes , c’eft  afTés  ^ bénis  ma  deftincc , 
nis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  himence  ; 
nge  que  ce  moment  où  je  vais  chez  les  morts 
: le  fcLiI  où  mon  cœur  peut  t'aimer  (ans  remords*' 
)rc  par  mon  fuplice  à moi- meme  rendue  , 
difpofe  à la  fin  d’une  foi  qui  t’efl  duc. 
pareil  de  la  mort  élevé  pour  nous  deux 
l’Autel  où  mon  cœur  te  rend  fes  premiers  feux: 
îft-là  que  j’expierai  le  crime  involontaire 
l’infidelité  que  j’avois  pu  te  faire. 

Via  plus  grande  amertume  en  ce  funefte  fort , 
d’entendre  Alvarés  prononcer  notre  mort. 

Z A M O R E. 

î le  voici , les  pleurs  inondent  fon  vifage. 

c 

A L Z I R E. 

ù de  nous  trois  6 Ciel  a reçu  plus  d’outrac^c  " 
que  d’infortunés  le  fort  afièmble  ici  ! 


SCENE  V. 

LZIRE,  ZAMORE,  ALVARE’S,  GARDES. 

Z A M o R E. 

’ Attends  la  mort  de  toi  ^ le  Ciel  Iç  veut  ainfi. 

Tu  dois  me  prononcer  l’arrêt  qu’on  vient  de  rendre;, 
ie  fans  te  troubler  comme  je  vais  t’entendre , 
fais  livrer  fans  crainte  aux  fuplices  tout  prêts 
fTafïîn  de  ton  Fils , & l'ami  d’ Alvarés. 

E iiij 


Mais  que  t’a  fait  Alzire  ? & quelle  barbarie 
Te  forcé  à lui  ravir  une  innocente  vie  > 

Les  Efpagnols  enfin  font  donné  leur  fureur  ^ 

Une  injufte  vengeance  entre-f  elle  en  ton  cœur  i 
Connu  feul  parmi  nous  par  ta  clémence  augufte  , 

Tu  veux  donc  renoncer  à ce  grand  nom  de  Jufie  I 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  baigner  I 

Alzire. 

Vange-toi , vange  un  Fils  ^ mais  fans  me  (bupçonner  ^ 
Epoufe  de  Gufman  ce  nom  feul  doit  faprendre 
Qiie  loin  de  le  trahir  je  Laurois  fçu  défendre. 

J’ai  refpeétc  ton  Fils  ^ ce  cœur  gémiffant , 

Lui  conferva  fa  foi  même  en  le  haïlfant. 

Qiie  je  fois  de  ton  peuple  aplaudie  ou  blamce 
Ta  feule  opinion  fera  ma  renommée  *, 

Efiimce  en  mourant  d’un  cœur  tel  que  le  tien. 

Te  dédaiene  le  refte  de  ne  demande  rien. 

Zamqre  va  mourir , il  faut  bien  que  je  meure , 

C'çft  touî;  ce  que  j’attends  , de  c’eft  toi  que  je  pleure^ 

Al  V a r e’  s. 

Qiiet  mélange , grand  Dieu  , de  tendrelfe  3c  d’horreur  h 
L’AiTaflin  de  mon  Fils  eft  mon  Libérateur. 

Zamore  !....  oui,  je  te  dois  des  jours  que  je  dételle. 
Tu  m’as  vendu  bien  cher  un  préfent  fi  funelle... 

Je  Elis  Pere  , mais  homme.  Et  malgré  ta  fureur-. 
Malgré  la  voix  du  fang  qui  parle  à ma  douleur , 

Qîii  demande  vengeance  à mon  ame  éperdue 


T R A G E D I E. 
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voix  de  tes  bienfaits  cft  encor  entendue  5 
It  toi  qui  fus  ma  Fille  ^ Sc  que  dans  nos  mallicurs  ; ‘ 
pelle  encor  d\in  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs. 

^ ton  Pcre  efl;  bien  loin  de  joindre  à fes  foiiffrances 
t horrible  pkifir  que  donnent  les  vengeances, 
faut  perdre  à la  fois  par  des  coups  innouis , 
mon  Libérateur^  & ma  Fille  de  mon  Fik 
Confeil  vous  condamne  ^ il  a dans  fa  colere 
fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d’un  Pere.  <. 
n’ai  point  refufé  ce  miniftere  affreux  . . : 
je  viens  le  remplir  pour  vous  {au ver  tous  deux. 

Tiore  tu  peux  tout. 

Z A M o R E. 

Je  peux  fauver  Alzirc  ? 

! parle  ^ que  faut-il  ? J 

A L V A R e’  s. 

Croire  un  Dieu  qui  m’infpirc  ^ 
peux  changer  d’un  mot  Sc  fon  fort  &:  le  tien  5. 
la  Loi  pardonne  à qui  fè  rend  Chrétien, 
te  Loi  que  n’a  guère  un  faint  zele  a didéc 
Ciel  en  ta  faveur  y femble  être  aportéc^ 

Dieu  qui  nous  aprit  lui-même  à pardonner  ^ 
fon  ombre  à nos  yeux  fçaiira  t’environner  : 
vas  des  Efpagnols  arrêter  la  colere  , 

I fang  facré  pour  eux  eft  le  fang  de  leur  Frère, 
traits  de  la  vengeance  en  leurs  mains  fufpehdus 
Alzire  3c  fur  toi  ne  fe  tourneront  plus , 
çponds  de  fa  vie  ainfi  que  de  la  tienne  ^ 
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A L Z I R E, 


Zcimore  , c’eft  de  toi , qu’il  faut  que  je  l’obtienne. 
Ne  fois  point  inflexible  à cette  foible  voix^ 

Je  te  devrai  la  vie  une  fécondé  fois. 

Cruel ^ pour  me  payer  du  làng  dont  tu  me  prives^ 
Un  Pere  infortuné  demande  que  tu  vives. 

Rcnds-toi  Chrétien  comme  elle^  accorde-moi  ce  prix 
De  fes  jours  ^ ôe  des  tiens  ^ & du  fang  de  mon  Fils. 

Z A M o R E ^ 

Alzire  jufqiies  là  cheririons-nous  la  vie  î 
La  racheterions-nous  par  mon  ignominie  ’ 
Qiiitteraiqe  mes  Dieux  pour  le  Dieu  de  Gufman  > 

Et  toi  plus  que  ton  Fils  feras-tu  mon  Tiran  î 
Tu  veux  qu’ Alzire  meure  ou  que  je  vive  en  traître. 
Ah  1 lorfquc  de  tes  jours  je  me  fuis  vu  le  maître  ^ 

Si  j’avoîs  mis  ta  vie  à cet  indigne  prix 
Parle  ? aurois-tu  quitté  les  Dieux  de  ton  pays  ? 

A L V A R e’  s. 

Jaurols  fait  ce  qu’ici  tu  me  vois  faire  encore  ^ 
J’aurois  prié  ce  Dieu  ^ feul  Etre  que  j’adore  , 

De  n’abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien  ^ 

Tout  aveuglé  qu’il  eft  ^ digne  d’être  Chrétien. 

Z A M o R Ei 

Dieux  ! quel  genre  innoui  de  trouble  &c  de  fupplice , 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choififle  > 

à M\ire.  ' 

Il  s’agit  de  tes  jours , il  s’agit  de  mes  Dieux. 

Joi,  qui  m’ofes  aimer  ^ ofe  juger  entre  eux  ^ 
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TRAGEDIE. 


m’en  remets  à toi , mon  cœur  fe  flatte  encore 
le  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore, 

A L 2 I R E. 

oute.  Tu  fç  ais  trop  qu’un  Pere  infortune 
(pofa  de  ce  cœur  que  je  t’avois  donne, 
reconnus  fon  Dieu  -,  tu  peux  de  ma  jeunefle 
enfer  fi  tu  veux  l’erreur  ou  la  fôiblcfle  ^ 
lis  des  Loix  des  Chrétiens  mon  elprit  enchante 
: chez  eux , ou  du  moins  ^ crut  voir  la  vérité  , 
ma  bouche  abjurant  les  Dieux  de  ma  patriç 
■ mon  ame  en  fecret  ne  fut  point  démentie  y 
lis  renoncer  aux  Dieux  que  l’on  croit  dans  fon  cœur  ^ * 
Il  le  crime  d’un  lâche  ^ 8c  non  pas  une  erreur , 

:ll  trahir  à la  fois  fous  un  mafque  hipocritc 
le  Dieu  qu’on  préféré  ^ & le  Dieu  que  l’on  quitte  ^ 
fl:  mentir  au  Ciel  même  ^ à l’Univers , à foi. 

)urons  5 mais  en  mourant  Ibis  digne  encor  de  mox  ^ 
fi  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle  *, 
probité  te  parle  , il  faut  n’écouter  qu’elle. 

Z A M O R E. 

i prévu  ta  réponfe  ^ il  vaut  mieux  expirer 
mourir  aveç  tbi  que  fé  deshonorer. 

A L V A R e’  s. 

aels  ainfl  tous  deux  vous  voulés  votre  perte  l 
us  bravés  ma  bonté  qui  vous  étoit  offerte  : .-^3 
mtés  le  teras  preflç  & ç^s  lugubres  cris. 


V 


ALZIRE, 

SCENE  VL 

AL  V ARE’ s,  Z AMORE,  ALZIRE,  ALONZE 
AMERICAINS  , ESPAGNOLS. 

A L O N Z E. 

N amené  à vos  yeux  votre  malheureux  Fils. 
Seigneur  ^ entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  Peuple  qui  l’aimoit  ^ une  troupe  en  furie  ^ 
S’empreifant  près  de  lui  ^ vient  fe  ralTafier 
Du  fang  de  fon  Epoufe  , & de  fon  Meurtrier, 


SCENE  VIL 

AL  VARE’S.GUSMAN,  ZAMORE  , ALZIRE 
MONTEZE,  AMERICAINS,  SOLDATS. 

Z A M O R F. 

Pvucis , fauves  Alzire , & prefTès  mon  fuplice. 

A L Z I R F. 

Non  , qu’une  affreufe  mort  tous  trois  nous  réunilTe. 

A L V A R e’  s. 

Mon  Fils  maurant , mpu  Fils  , ô comble  de  douleur  î 

Z A M o R E à Gufman^ 

Tu  veux  doncjufqu’au  bout  conlommer  ta  fureur. 

Viens , vois  couler  mon  fang  , puilque  tu  vis  encore  , 

Viens  aprendre  à mourir  en  regardant  Zamore. 

G U s M A N a Zamore, 

Il  eftd’  autres  vertus  que  je  veux  t’enfeigner  : 

Je  dois  un  autre  exemple  & je  viens  le  donner^ 


\ 


TRAGEDIE.  7 

a y^lvArés. 

Ciel  qui  veut  ma  mort  & qui  l’a  fufpendiie 
>n  Pere,  en  ce  moment  m’amcnc  à votre  vue. 
in  ame  fugitive  ^ Se  prête'  à me  quitter, 
rete  devant  vous  5 . . mais  pour  vous  imiter, 
meurs . le  voile  tombe  , un  nouveau  jour  m’éclaire  ; 
le  me  fuis  connu  qu’au  bout  de  ma  carrière, 
fait  jufju  au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil 
nir  l’humanité  du  poids  de  'mon  orgueil. 

Ciel  vange  la  Terre , il  eft  jufte  ; & ma  vie 
P'"Ut  payer  le  fmg , dont  ma  main  s’eft  rougiQ. 
bonheur  m’aveugla  , la  mort  m’a  détrompé.'' 
paidonnc  a la  main  par  qui  Dieu  m’a  frappé, 
rois  maître  en  ces  lieux  ^ feu]  j’y  commande  encore, 
l je  puis  faire  grâce,  & la  fais  à Zamore. 

, fuperbe  ennemi,  fois  libre  , & te  fouvicn, 
û fit  & le  devoir , & la  mort  d’un  Chrétien. 

à Montez.e  ejui  fe  jette  à fes  pied,, 
nteze.  Américains , qui  fûtes  mes  vidimes 
gés  que  ma  clemence  a furpalTé  mes  crimes, 
ruifés  l’Amerique , aprenés  à fes  Rois 

= les  Chrétiens  font  ne^  pour  leur  donner  des  Loix. 

^ Zamore, 

Dieu.x  que  nous  fervons  , connois  la  différence  : 
tiens  t’ont  commandé  le  meurtre  & la  vengeance 
e mien  , quand  ton  bras  vient  de  m’affadîner 
rdonne  de  te  plaindre  , & de  te  pardonner." 

A L V A R e’  s. 

mon  Fils  ! tes  vertus  égalent  ton  courage; 
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AL  Z I R E 


I 

A L Z I R E. 

Quel  changement  ^ grand  Dieu,  quel  étonnant  langage 


Z A M O R E. 


Qu^oi,  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  i 

G U s M A N* 

\ 

je  veux  plus , je  te  veux  forcer  à me  cherin 
Alzire  n*a  vécu  que  trop  infortunée , 

Et  par  mes  cruautés , & par  mon  himènée. 

Qiie  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  braSs 
Vivés  fans  me  haïr  , gouvernés  vos  Etats  : 

Et  de  vos  murs  détruits  rétablilTant  la  gloire  , 

De  mon  nom  s’il  le  peut  beniffés  la  mémoires 

à ^Ivarési 

Daignés  fervir  de  Pere  à ces  Epoux  heüreux  j 
Qiie  du  Ciel  par  vos  foins  le  jour  luife  fur  eux  i 
Aux  clartés  des  Chrétiens  fi  fon  ame  ell:  ouverte 
Zamore  eft  votre  Fils,  & répare  ma  perte. 

Z A M O RE. 

Je  demeure  immobile  , égaré , confondu  ; 

Quoi  donc  les  vrais  Chrétiens  auroient  tant  de  vertu  I 
Ah  ! la  Loi  qui  t’oblige  à cet  effort  fiiprême  , 

Je  commence  à le  croire , eft  la  Loi  d’un  Dieu  même, 
J’ai  connu  l’amitié , la  conftance , la  foi  : 

Mais  tant  de  grandeur  d’ame  eft  au  deffus  de  moi  ; 
Tant  de  vertu  nj’aecable  & fon  charme  m’attire  J 


--S 


T R A G E D I F. 

nteux  d’êcre  vangc,  je  t’aime  & je  t’admire. 

Il  fe  jette  à [es  pieds.  ♦ 
A L Z I R Ev 

jncur  ^ en  rougiflant  je  tombe  à vos  crenoux 
!rc  en  ce  moment  voudroic  mourir  pour  vous, 
re  Zamore  & vous  mon  ame  déchirée  , 

-ombe  au  repentir  dont  elle  eft  dévorée, 
ne  lèns  trop  coupable , &C  mes  trilles  erreurs  !.. 
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G U s M A N. 


it  VOUS  ell  pardonné,  puifque  je  vois  vos  pleurs.' 
r la  derniere  fois  aprochés-voiis , mon  Pere  : 

-S  long-tems  heureux , qu’Alzire  vous  foit  chere, 
flore  fois  Chrétien  , je  fuis  content,  je  meurs. 
•i^^vare’s  yi^fontezt, 


OIS  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 

! cœur  defefperé  fe  foumet , s’abandonne 
volontés  d’un  Dieu , qui  frape  , & qui  pardontie. 


-eux  qm  ont  prétendu  que  c’eft  ,ci  une  converiîon  miracu. 
le  lont  trompes.  Zamore  eft  changé  en  ce  qu’il  s’attendrit 
Ion  ennemi.  Il  commence  à refpeéler  le  Chnftiamfme  • une 
eifioa  fubite  ferait  ridicule  en  de  telles  circonftances. 


F I N, 


A P P n o B A T I 0 N. 

J*Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  La  Ti 
^edie  d’Alzire.  A Palis  ce  zS.  Mars  1756. 


LA  S E R R E. 
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